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      L'enfant, Matthew Brace, avait été abandonné près de la porte de High Street à Salisbury.

      Pour mourir ?

      C'était certainement l'impression qu'avait le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke.

      Matthew, qui aurait bientôt sept ans, avait été placé en position assise contre le côté nord de la porte verrouillée, presque directement sous les armoiries royales des Stuart qui couronnaient l'arche de pierre.

      Le garçon au visage livide avait été déposé là à trois heures du matin, quatre heures après que la porte menant au terrain de l'emblématique cathédrale de Salisbury ait été fermée à clé, comme elle l'était chaque soir à la même heure.

      — Quelle audace, dit Yorke en regardant le Agent-Détective Sonia Jones, une jeune veuve ambitieuse avec trois enfants, qui avait tout donné pour devenir détective malgré sa situation personnelle difficile. Yorke n'avait pas tenu quelqu'un en si haute estime depuis Emma Gardner. Il la gardait près de lui. Sous son aile. — Quelle audace et quel sang-froid.

      Sonia, qui était encore en train de délimiter la scène de crime avec du ruban, acquiesça.

      Yorke jeta un œil à l'ambulance immobile derrière lui, puis retourna à ses réflexions, essayant d'établir une chronologie claire des événements :

      L'un des ravisseurs de Matthew s'était garé au coin de New Street au moment précis où Brenda Loomes, une vieille insomniaque, avait ouvert sa porte à Cindy, un chat devenu trop gros ces derniers mois pour passer par la chatière.

      — Il a monté cette vieille Skoda directement sur le trottoir, avait-elle raconté aux services d'urgence. — Cindy l'a échappé belle... la pauvre. Je lui aurais dit ma façon de penser si... enfin, si...

      Elle n'avait pas dit sa façon de penser à cet homme parce qu'il était sorti de son véhicule, capuche relevée, portant dans ses bras un enfant inerte.

      Et puis vous avez tourné à gauche dans High Street, pensa Yorke. Et avec un culot monstre, vous avez exposé Matthew ici. Pour nous. Audacieux et froid.

      Maléfique aussi.

      Il regarda derrière lui en direction de l'ambulance. L'enfant y avait été délicatement transporté il y a une minute environ. Pourquoi ne foncez-vous pas vers l'hôpital de Salisbury ?

      Cela commençait à l'inquiéter. Est-ce que tout allait bien là-dedans ?

      Les ambulanciers avaient-ils, Dieu nous en préserve, perdu le garçon ?

      Trop tôt... ne fais pas de suppositions...

      Tu sais qu'il ne faut pas supposer...

      Le garçon avait semblé inconscient, mais ne présentait aucune blessure visible. Pour Yorke, il avait l'air drogué, mais il faudrait attendre pour avoir confirmation.

      À côté de lui se tenait un autre officier, le Agent-Détective Rob Wood au visage juvénile. Rob lui rappelait son propre fils adoptif, Ewan.

      L'idée d'Ewan dans ce métier ?

      Plutôt mourir.

      Il observa Rob préparer le registre pour l'arrivée imminente de toute l'équipe.

      Yorke se souvint de sa rencontre avec les parents de Rob. Ils rayonnaient de fierté.

      — Je veillerai sur lui, avait dit Yorke. À ce moment-là, il avait souri pour alléger son propos ; il ne voulait pas gâcher leur grand jour. Cependant, au fond, Yorke était mortellement sérieux. Tout le monde avait besoin de quelqu'un pour veiller sur soi dans un métier comme celui-ci.

      Un jour, la fierté des Wood disparaîtrait, remplacée par l'amertume que leur fils bien-aimé, Rob, ait jamais choisi ce métier.

      Yorke, Sonia et Rob... les ambulanciers et Matthew dans l'ambulance. C'était tout. Beaucoup trop calme pour une scène de crime. Il consulta sa montre pour la énième fois. Où diable étaient passés ses hommes ?

      Yorke n'était pas habitué à cela. Quand il arrivait sur les lieux d'un crime, c'était généralement l'effervescence. Et il ne recevait certainement jamais d'invitation personnelle des criminels impliqués !

      Quelque chose clochait.

      Il ne devrait pas être le premier à la fête.

      Son portable sonna. Sean Tyler, récemment promu au rang d'inspecteur. Un bon gars même s'il manquait parfois un peu de jugeote. — Oui, Sean ?

      — La Skoda est toujours là, Monsieur.

      Merde. Yorke s'attendait à ce que le ravisseur soit parti depuis longtemps. — Vous êtes sûr ? Vous avez la bonne voiture ?

      — Oui, directement devant chez Brenda. Montée sur le trottoir comme elle l'a dit. La voiture a connu des jours meilleurs, d'ailleurs. Elle a dû éviter les contrôles techniques depuis⁠—

      — N'y touchez pas, et assurez-vous que personne d'autre n'y touche jusqu'à l'arrivée de la police scientifique.

      Il éternua. — Désolé...

      — Contentez-vous de la surveiller⁠—

      Il éternua à nouveau.

      — Vous allez bien ?

      — Oui, Monsieur. Le gros chat de Brenda se frottait contre mes jambes. Mon allergie s'est déclen⁠—

      Secouant la tête, Yorke raccrocha et rangea son téléphone.

      — Monsieur ? demanda Sonia.

      — La Skoda est toujours devant chez Brenda... Il secoua la tête. — Notre homme est à pied.

      — Ou dans une autre voiture, dit Sonia. — Vous pensez que l'un des autres ravisseurs est venu le chercher ?

      — C'est possible, oui... Mais j'ai un très mauvais pressentiment... Il regarda autour de lui. Il est encore ici, je parierais.

      Il avait déjà rencontré d'autres criminels comme celui-ci — d'autres qui aimaient regarder.

      Sa nuque était froide. Il y porta la main, soulagé quand ses doigts rencontrèrent du tissu. Les gens le prendraient pour un fou d'avoir une veste pendant cette canicule, par une nuit si douce. Mais personne ne comprenait jamais. Peu importait la température, la nuque de Yorke se refroidissait toujours en présence de la mort.

      Pourtant, personne n'était mort, n'est-ce pas ?

      Il regarda l'ambulance et pensa à l'enfant à l'intérieur.

      N'est-ce pas ?

      Il secoua la tête, détestant cette sensation de froid. Ce n'était pas vraiment un avertissement ; c'était juste un foutu désagrément.

      Une séquelle de la découverte de son premier cadavre — son meilleur ami à l'université. Brendon...

      Une séquelle ? Sois raisonnable. Une séquelle finit par passer, espèce d'idiot !

      Ta nuque sensible n'est qu'une autre de tes cicatrices. Une parmi tant d'autres. Physiquement, mentalement...

      Moralement.

      Il leva les yeux vers l'arche de pierre et les fenêtres de chaque côté des armoiries royales des Stuart. Deux yeux noircis, regardant vers le bas. D'autres qui aimaient observer.

      Curieux, il alla essayer la porte sous l'arche. Elle cliqueta mais ne s'ouvrit pas, verrouillée. La police avait une clé pour le portail mais pas pour le bureau à l'intérieur. Il soupçonnait que cette clé devait se trouver au conseil municipal — ou du moins, elle devrait y être. Le kidnappeur avait-il réussi à entrer d'une manière ou d'une autre ?

      — Sonia, gardez un œil sur la porte et ces fenêtres, dit Yorke.

      Sonia hocha la tête. — Oui, monsieur.

      À travers l'arche, Yorke observa des résidents inquiets sortir de leurs maisons du côté sud, sans doute attirés comme des papillons de nuit par les lumières clignotantes de l'ambulance et intrigués que le portail soit ouvert à une heure aussi tardive.

      Pour l'instant, les résidents se contentaient de regarder. Si les badauds s'approchaient, Yorke devrait agir rapidement pour les repousser. Yorke sortit son téléphone de sa poche et revisionna la courte vidéo envoyée sur son portable personnel quinze minutes plus tôt.

      Un gros plan sur Matthew Brace au visage blême, toussant et gémissant après sa mère. Un zoom arrière pour révéler sa position. Le portail fermé de High Street. Côté nord. Reconnaissable aux armoiries royales des Stuart.

      Quinze minutes plus tôt, Yorke avait été le premier point de contact des ravisseurs ; ils avaient obtenu son numéro personnel. Pas besoin d'être un génie pour comprendre comment. Donner son numéro personnel à quelqu'un impliqué dans l'affaire avait été un manquement professionnel de Yorke et cela s'était retourné contre lui. Pourtant, en recevant ce message, il n'avait pas eu le temps de se lamenter sur sa stupidité. Non. Il n'avait eu que le temps de monter dans sa Volkswagen électrique, d'appuyer à fond sur l'accélérateur et d'appeler des renforts.

      — Ça n'a vraiment aucun sens. Ils auraient pu demander tout ce qu'ils voulaient, dit Sonia. Pourquoi le ramener sans réclamer de rançon ?

      En effet, l'argent n'aurait pas été un problème pour la famille Brace. Des propriétaires terriens, pleins aux as jusqu'au cou.

      Sonia continua : — Peut-être que ces salauds ont pris peur, monsieur ? Matthew ne semblait pas avoir de blessures physiques. Peut-être est-il tombé malade, et les ravisseurs ont paniqué ?

      Yorke prit une profonde inspiration et fixa la cathédrale à travers le portail ouvert. Il expira lentement. La flèche la plus haute de Grande-Bretagne restait fière et dominante à l'horizon, surveillant tout. À cet instant, le symbole chrétien l'irritait. La cathédrale semblait décadente. Se délectant dans l'auto-indulgence tandis que les injustices avaient ravagé le sol en dessous pendant un bon nombre de siècles.

      Il serra les dents et secoua encore la tête. Réfléchis... réfléchis... Il se tourna vers l'ambulance. — Elle devrait déjà être à mi-chemin de ce foutu hôpital.

      — Voulez-vous que je vérifie, monsieur ? demanda Sonia.

      Yorke était sur le point de lui dire de s'abstenir, qu'il s'en chargerait, quand il entendit les pas d'un de ces fichus badauds qui s'approchait. Yorke pivota, montra son badge et avança. — Ceci est une scène de crime, monsieur. Pouvez-vous rester en retrait ? Nous allons délimiter l'autre côté dans la minute ou⁠—

      — Les portes arrière sont verrouillées, monsieur, l'appela Sonia derrière lui.

      Yorke se retourna. Elle essayait d'ouvrir la porte arrière de l'ambulance.

      Merde ! Il ne voulait pas que l'un de ses deux jeunes s'éloigne de lui. Il ouvrit la bouche pour lui crier de revenir quand elle frappa aux portes arrière. — Ouvrez les portes, s'il vous plaît !

      Yorke secoua la tête, ses pensées tourbillonnaient.

      Le retour soudain du garçon ? Le message directement adressé à lui ? La présence de la voiture du ravisseur ? Et cet endroit, un lieu important, sous l'œil de la cathédrale...

      Quel endroit pour des feux d'artifice.

      Sonia lui cria : — Personne ne répond. Ça n'a aucun sens.

      Mais si, ça en a, Sonia. Malheureusement, ça en a.

      — C'est un putain de piège ! Éloignez-vous de cette ambulance et venez ici.

      Il se retourna et cria à la foule qui se rassemblait du côté sud du portail. — Rentrez chez vous. Maintenant ! Il sprinta vers Sonia, qui se glissait sur le côté de l'ambulance. Têtue comme toujours ! — Sonia, je vous ai dit de revenir !

      Rob, qui essayait déjà de jouer au héros, marcha à sa suite.

      — Vous aggravez la situation, lui cria Yorke.

      Rob s'arrêta à mi-chemin le long de l'ambulance près de la porte latérale, permettant à Yorke de le rattraper. Yorke était sur le point de le mettre en pièces quand il vit l'expression confuse et vague sur son visage.

      Il pensa de nouveau à son fils adoptif, Ewan. Un enfant. Naïf. Ayant besoin de conseils.

      — Ramenez votre cul au portail et appelez des renforts. Nous avons besoin d'une équipe armée, insista Yorke.

      Rob obéit.

      Le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine, Yorke continua vers Sonia, qui était maintenant au niveau du côté passager à l'avant de l'ambulance. Elle regardait à l'intérieur, les yeux écarquillés. Après avoir porté sa main à sa bouche, elle recula d'un pas.

      Yorke la rejoignit et regarda à travers la vitre du passager.

      Le côté du cou du paramédical était un désastre sanglant, et sa tête reposait sur le volant.

      Une blessure par balle... pourtant pas un bruit.

      Un silencieux ?

      Le sang se glaçant dans ses veines, Yorke jeta un coup d'œil dans les deux directions, puis retint son souffle et écouta. Il entendait le bavardage bruyant des résidents près du portail.

      Les chances d'entendre les pas du tueur par-dessus étaient quasi nulles.

      Il tomba à genoux et regarda sous l'ambulance. Pas de pieds, au moins.

      Yorke prit une profonde inspiration et se releva. Était-il dans la camionnette, peut-être ?

      Il se retourna et lança un regard perçant à Sonia. Elle sembla comprendre le message et se dirigea vers le portail.

      Se retournant, l'estomac faisant des loopings, il se glissa vers la porte latérale et tendit la main vers la poignée.

      Le tueur était-il là-dedans ?

      Yorke pourrait-il être le prochain fonctionnaire mort ?

      Le prochain feu d'artifice ?

      Les questions internes stabilisèrent sa main jusqu'à ce que des images de sa fille, Beatrice, envahissent son esprit.

      Presque du même âge que Matthew Brace — l'enfant pâle et souffrant qu'on avait transporté à l'arrière de cette ambulance.

      Quelqu'un d'autre à sa place, avec sa fille à l'arrière — ne voudrait-il pas qu'on y entre ? Ne s'y attendrait-il pas ?

      Il ouvrit la porte latérale et aperçut Matthew sur la civière.

      Auparavant, contre la grille, le garçon de six ans était immobile, mais maintenant il se tordait, toussait et suffoquait. Quoi qu'ils lui aient administré comme drogue, l'effet devait s'être dissipé.

      Sans un autre flash-back rapide du paramédic à l'avant, dont le cou béait, la vue de Matthew l'aurait fait bondir à l'intérieur. Mais le tueur pouvait facilement être tapi près des portes arrière de l'ambulance, hors du champ de vision de Yorke. Prudence, Mike.

      — Matthew, est-ce que tu m'entends ?

      L'enfant souffrait trop pour répondre.

      Merde. — Y a-t-il quelqu'un d'autre là-dedans ?

      Il perçut le gémissement d'une autre personne, une femme adulte. L'autre paramédic peut-être ? — À l'aide... — Les mots étaient faibles. — Il est parti...

      Prenant une profonde inspiration, il posa un pied sur la marche pour entrer⁠—

      Une main se posa sur son épaule.

      Il attrapa cette main, la tordit en se retournant brusquement. Il leva le poing pour frapper mais s'arrêta juste à temps.

      Il relâcha Sonia, qui recula en secouant sa main maintenant endolorie.

      — Vous n'écoutez donc pas ? siffla Yorke.

      — Je ne pouvais pas vous laisser entrer là-dedans. — Des larmes montèrent à ses yeux. La vue du paramédic mort l'avait bouleversée.

      — Si, vous le pouvez. J'ai besoin que vous soyez là-bas, à prendre le contrôle de la situation, s'il vous plaît⁠—

      La tête de Sonia se tourna légèrement ; elle avait vu quelque chose. Il n'attendit pas qu'elle suffoque. Il pivota, s'assurant que son corps bloquait complètement Sonia au cas où le tireur s'apprêterait à tirer⁠—

      — Pour l'amour de Dieu, cracha Yorke en voyant Rob revenir à l'arrière. Je vous jure que si ce salopard armé ne nous tue pas tous, je vais commencer à ruiner des carrières à la place !

      — Les forces d'intervention et autres services d'urgence arrivent. Désolé, monsieur. J'ai pensé que vous voudriez le savoir.

      Yorke soupira. — Écoutez. Il y a un autre paramédic à terre là-dedans, blessé, avec Matthew. Je ne pense pas que le tireur s'y trouve. Pendant que je déverrouille les portes arrière de l'intérieur et que je sors l'enfant, allez à la grille et organisez tout. Si je ressors et que je vous vois ailleurs, que Dieu me vienne en aide !

      Yorke se retourna, monta la première marche et entra dans l'ambulance.

      À côté de lui, une paramédic était allongée sur le dos, tenant son ventre. Le sang saturait l'avant de son uniforme. Le sol autour d'elle était un marécage rouge. Ses yeux se révulsaient. — Aidez... moi...

      Éviter la mare de sang qui s'étendait sur le plancher de l'ambulance était impossible. Cela rendait les déplacements difficiles, et il était soudain reconnaissant d'avoir enfilé des baskets à la hâte. Avec des chaussures de ville, il se serait retrouvé sur les fesses. Il manœuvra lentement vers Matthew, se stabilisant contre les bouteilles d'oxygène, le plafond et tout ce qu'il pouvait attraper.

      Lorsqu'il atteignit le garçon qui se tordait, son cœur se serra davantage. Les petites mains de Matthew étaient crispées comme des griffes, et tandis qu'il se débattait, il frappait et griffait les parois de l'ambulance.

      Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ?

      Yorke déglutit, incapable de chasser de son esprit le visage innocent et vulnérable de Beatrice. Il serra les dents. Tiens bon, Mike. S'il perdait son sang-froid, tout le reste suivrait rapidement.

      — Je vais te sortir d'ici, Matthew.

      Il jeta un coup d'œil à la paramédic. Ses yeux étaient maintenant fermés, et elle ne faisait plus aucun bruit. En voyant tout ce sang, il ne pouvait penser qu'au pire.

      Bon. Deux paramédics, un enfant torturé... est-ce suffisant ? Votre message est-il passé ?

      Mon Dieu, il l'espérait.

      Il se dirigea vers la porte de l'ambulance, mais Matthew lui agrippa le bras. Le visage du pauvre garçon était maintenant complètement tordu. Yorke posa une de ses mains sur celle de Matthew et remarqua qu'il frappait désormais son ventre plutôt que la paroi.

      Yorke tira le drap vers le bas pour voir ce qui dérangeait tant l'enfant.

      Il haleta à la vue d'un grand bandage carré taché de sang scotché sur son abdomen.

      — Qu'ont-ils... — Il ravala ses mots à temps.

      L'enfant était terrifié. En agonie. Ne lui donner que du réconfort. Il caressa le visage de l'enfant. Sa peau ressemblait à celle de sa fille. Sans défaut. Douce.

      Il fixa à nouveau le bandage.

      Une appendicite ?

      Non. Le pansement était trop centré.

      Au loin, il entendit des sirènes.

      Bien. Mais qu'est-ce qui vous a pris si longtemps, bon sang ?

      La main de Matthew glissa hors de la sienne tandis que son autre main tapait sur le bandage.

      Un coup sur la porte arrière le fit sursauter.

      — C'est Sonia ! Tout est sous contrôle ici, mais vous prenez trop de temps, monsieur !

      Elle était certainement persistante. Il ne pouvait pas vraiment lui en vouloir. À sa place, il aurait fait pareil.

      — J'arrive, cria-t-il vers les portes.

      Il regarda Matthew à nouveau. Le garçon secouait sa tête de droite à gauche, en guerre contre les dommages douloureux causés par ces ravisseurs.

      — Je vais ouvrir les portes, Matthew. L'aide est là. — Il était sur le point de se détourner mais remarqua que Matthew avait arraché une partie du mystérieux bandage.

      Yorke sentit la bile remonter dans sa gorge.

      Ah Jésus...

      Qu'est-ce que c'est ?

      Il se stabilisa contre la civière, qui était verrouillée et immobile ; pourtant, il avait toujours l'impression qu'il allait tomber et disparaître à travers le plancher.

      Matthew avait découvert quelques points de suture grossiers, qui commençaient juste sous sa poitrine.

      Yorke retira doucement le bandage.

      Oh Seigneur...

      Les points de suture couraient sur toute la longueur de son ventre.

      Yorke se détourna de lui, se couvrant la bouche, son sang-froid à nouveau menacé.

      Bouge-toi, Mike. Bouge-toi maintenant.

      Aspirant profondément, il se dirigea vers la porte de l'ambulance et la déverrouilla, puis entendit un autre long gémissement guttural de Matthew.

      Concentre-toi... concentre-toi...

      Il ouvrit le côté droit, sauta sur la rue et s'accroupit.

      Sonia s'approcha. — Monsieur, êtes-vous...

      Il leva la main, s'efforçant de ne pas vomir. Il aspira l'air. — Salauds...

      — Monsieur ?

      — Ils ont pris quelque chose à Matthew. Il s'interrompit à nouveau, pris de haut-le-cœur. Tiens bon, tiens bon. De son estomac.

      Il prit une autre inspiration profonde, se sentit momentanément plus stable, et se releva. Il fixa le visage crispé de Sonia.

      — Je ne comprends pas, dit-elle, secouant lentement la tête.

      — Moi non plus. Je n'ai jamais rien vu de tel.

      Matthew hurla de douleur. Yorke et Sonia regardèrent tous deux vers l'ambulance ouverte.

      Les sirènes se rapprochaient.

      — Dieu merci, dit-elle, la voix tremblante. Devrions-nous le sortir ? L'émotion la submergeait maintenant.

      — Je ne pense pas que nous devrions le déplacer. Où est Rob ?

      Il se rappela alors le tireur en liberté. Le danger imminent. Le fait que deux ambulanciers et un enfant ne suffiraient peut-être pas pour faire face à cette situation infernale.

      — Bonjour ?

      Yorke regarda par-dessus l'épaule de Sonia.

      Un homme d'âge mûr s'était frayé un chemin depuis la zone résidentielle du côté de la cathédrale jusqu'à l'arcade, la main levée en signe de salut. — Bonjour ? répéta-t-il à voix haute.

      Yorke s'avança rapidement, lui faisant signe de reculer ; il n'était évidemment plus d'humeur aux politesses. — Ne vous a-t-on pas demandé de rester là-bas ?

      L'homme s'arrêta, réfléchit, puis eut l'audace de continuer.

      Le sang bouillant, Yorke accéléra le pas. — C'est une scène de crime, monsieur ! Vous ne voyez pas le ruban ? Êtes-vous aveugle ?

      — Non. Je suis membre du conseil municipal, et j'exige donc...

      — Je m'en fous complètement que vous soyez le Premier ministre, dit Yorke, serrant les poings. Reculez de cette putain de scène de crime. Il était proche maintenant. S'il l'atteignait, il ne pourrait être tenu responsable de ses actes.

      — Inapproprié, Officier. Puis-je prendre votre... Il s'interrompit quand Yorke fut à un mètre de lui.

      Yorke se demanda si c'était la colère dans ses yeux ou sa grande cicatrice intimidante qui divisait sa joue droite en deux morceaux distincts. C'était probablement une combinaison des deux.

      L'homme comprit que Yorke était à bout. Il recula.

      Yorke continua, appréciant de voir cet idiot battre en retraite. Il s'approcha de l'arcade où tout ce merdier avait commencé...

      Un cri strident retentit depuis la zone résidentielle devant lui.

      Yorke regarda mais ne put en identifier la source.

      Puis d'autres cris suivirent.

      Yorke courut, bousculant l'imbécile du conseil municipal et l'envoyant valser.

      Devant lui, les habitants arrogants, qui auraient déjà dû être à l'intérieur après les instructions précédentes de Yorke, se dispersèrent, bon nombre d'entre eux hurlant.

      Le chaos.

      Des feux d'artifice.

      Certains résidents plongèrent dans leurs maisons tandis que d'autres filèrent vers Choristers Square.

      Yorke, les regardant tous se disperser, accéléra, jusqu'à ce qu'il devienne évident qu'un seul individu immobile restait.

      Est-ce lui qu'ils fuyaient ?

      L'homme se tenait près de la sculpture Blumenfeld's Angels Harmony — une statue de quatre mètres représentant trois anges abstraits dans une danse harmonieuse. Des mouvements fluides et gracieux, un signe vers la joie et l'unité.

      La peur tordit l'estomac du Commissaire Divisionnaire lorsqu'il aperçut l'arme dans la main gauche de l'homme.

      La joie et l'unité étaient bien loin des préoccupations de ce dingue.

      Le tireur s'avança vers Yorke. Il portait des vêtements sombres et gardait la tête légèrement baissée pour dissimuler la majeure partie de son visage sous une capuche.

      Et maintenant quoi ?

      Yorke n'avait pas d'arme.

      S'il courait, il offrirait son dos comme cible.

      Tout ce qu'il avait maintenant, c'était la raison.

      Cependant, en pensant à ce que ces salauds avaient fait à Matthew, il se demanda si la raison était, dans ce cas, d'une quelconque utilité.

      Le tireur approcha jusqu'à ce qu'il soit à quelques mètres. La cathédrale de Salisbury s'élevait derrière lui, un empereur surplombant ses gladiateurs. Bien que, désarmé, Yorke se sentait plus comme un sacrifice.

      — C'est fini, dit Yorke. Les sirènes étaient fortes maintenant. Ils arrivent d'une seconde à l'autre.

      L'homme ne leva pas son arme, au lieu de cela, il leva l'autre main. Pendant un moment ridicule, Yorke se demanda s'il le saluait simplement.

      Mais quand il vit ce qui se trouvait dans la main du salaud, le monde tourna autour de lui.

      Il avait désespérément besoin de quelque chose à quoi se raccrocher. Pour se stabiliser. Il lutta pour rester debout.

      Le pouce du tireur était posé au-dessus d'un détonateur d'explosifs noir.

      Yorke ne connaissait pas grand-chose aux rayons d'explosion des gilets de suicide, mais il prit une profonde respiration et se consola du fait que la plupart des gens s'étaient retirés. Ceux dans les maisons devraient se protéger des éclats de verre. Les pertes en vies humaines pourraient être réduites au minimum. Pourtant, toute perte de vie était loin d'être insignifiante. — Pourquoi ? Vous ne tuerez que nous deux.

      L'homme secoua la tête de gauche à droite. — Je ne vais pas mourir aujourd'hui.

      — Alors, quoi... comment... ? Oh mon Dieu, non.

      Matthew.

      Dans son esprit, il revit ces points de suture sur l'estomac de l'enfant.

      Vous n'avez rien retiré de cet enfant, n'est-ce pas ?

      Non.

      — Vous avez mis quelque chose à l'intérieur de lui. Oh Jésus, non. Pourquoi ? Yorke se précipita vers lui, mais il était trop tard.

      Le tireur s'écarta en appuyant sur la gâchette.

      Ayant manqué sa cible, Yorke tomba à genoux.

      Il y eut une explosion assourdissante et une rafale d'air.

      Déjà, la cathédrale et les alentours s'illuminaient alors que les flammes à la porte léchaient l'obscurité et les ombres. Tandis que les alarmes de voitures, les alarmes de magasins et les cris noyaient tout le reste, Yorke se leva et se retourna.

      Il gardait un certain espoir que Rob et Sonia soient là, l'ayant suivi. Il voulait si désespérément les voir, maîtrisant le terroriste au sol.

      Aussi irritant que ce fût parfois, au moins ils faisaient toujours preuve d'initiative.

      Mais Rob et Sonia n'étaient pas là. Ses réprimandes incessantes les avaient finalement dissuadés.

      Et la conséquence ?

      Devant lui, il aperçut les flammes qui les consumaient sûrement.

      Il sentit l'arme s'appuyer contre l'arrière de sa tête. Le salaud avait dû tourner autour de lui.

      Il ferma les yeux. Il ne pouvait pas ressentir de peur. Seulement du désespoir.

      Des images défilèrent dans son esprit.

      Les trois jeunes enfants de Sonia. Les parents fiers de Rob.

      Matthew, souffrant.

      Sa propre famille.

      — Au moins dites-moi pourquoi, dit Yorke. Au moins accordez-moi cela.

      L'homme armé ne s'exécuta pas.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Le Jeu De Patience

          

        

      

    

    
      L'hôpital Princeholm était un endroit pour le moins particulier.

      Et pas parce qu'une brute épaisse nommée Stan Burns violait Lacey Ray chaque nuit — car le viol n'avait rien d'amusant — mais plutôt parce que Princeholm appelait leurs cellules de prison des chambres de convalescence.

      Les hurlements nocturnes, le nombre de suicides et le fait que personne ne voyait réellement la lumière de la liberté à nouveau suggéraient que la guérison et la réhabilitation étaient loin d'être les priorités du Dr Stewart Holden.

      Pourtant, il continuait à diriger l'établissement aux frais des contribuables. Lacey se demandait s'il était tenu responsable du manque de succès dans sa gestion des malades mentaux ou s'il était félicité par des politiciens véreux pour avoir jeté la clé des fous sous la fausse promesse de réhabilitation.

      Elle pencherait pour la seconde option.

      Après tout, il était probablement moins coûteux de garder les dingues enfermés ici pour le restant de leurs jours que de les soutenir à l'extérieur dans un État-providence. De plus, les récidivistes étaient un casse-tête et pouvaient provoquer une hémorragie dans les urnes.

      Le Dr Stewart Holden était un sacré numéro.

      Il s'était lui-même diagnostiqué comme narcissique malin. Officieusement, bien sûr. Les symptômes de grandiosité, d'empathie extrêmement faible et une méchante tendance sadique ne feraient pas bonne figure sur une candidature d'emploi, après tout. Il avait néanmoins partagé sa nature avec Lacey Ray, en raison de son même diagnostic, puis avait commencé à jouer avec elle. Un narcissique malin cherchant à prendre le pouvoir sur l'autre.

      La première fois qu'elle l'avait remarqué en train de l'observer à travers la fente de la porte de sa chambre de convalescence — ou plutôt qu'elle l'avait entendu respirer à travers une cloison nasale déviée — elle avait décidé de ne pas jouer à un jeu d'échecs à sens unique avec ce connard. Alors elle avait fait son premier mouvement lors d'une de leurs séances de thérapie qui, jusqu'à ce jour, n'avaient été que des occasions d'une heure pour que le narcissique la taquine et la provoque.

      Elle lui avait dit franchement qu'elle avait passé près de sept semaines à l'emmener dans la Chambre Bleue — un endroit accessible par la méditation, un lieu où elle répétait ses meurtres. Elle lui avait promis que le jour où il perdrait finalement le contrôle de ses pulsions, s'éloignerait de la fente et entrerait réellement dans la chambre de convalescence, elle lui montrerait qui détenait véritablement le pouvoir.

      Il était irrité, surtout quand elle avait ajouté qu'il n'était guère plus qu'un rat qui surestimait sa propre importance. Que se faufiler dans la saleté, en se nourrissant de la vulnérabilité, était une piètre excuse pour le pouvoir.

      Ainsi, l'ouverture de Lacey avait fonctionné. Il avait mordu à l'hameçon. Le rat irrité chercherait à se venger. Faire son propre mouvement.

      C'était un vieux salaud prévisible.

      Et bien sûr, une nuit, elle s'était réveillée paralysée.

      Paralysée !

      Oui ! Il avait bien un penchant pour le sadisme.

      Ça avait été facile pour Holden. Il avait accès à toutes sortes de produits chimiques, dont un agent bloquant neuromusculaire. Il empêchait toute transmission d'influx nerveux et la laissait à sa merci quand il finissait par émerger de derrière la porte.

      Elle mentirait si elle disait qu'elle n'avait pas été un peu déçue par la paralysie. Mais juste un peu, quand même. Le jeu avait été prolongé, pas terminé. Il n'y avait rien de mal à jouer la carte de la patience si l'on gardait le rythme.

      Ou le manque de rythme, si l'on considérait son incapacité à bouger.

      Néanmoins, les guerres prolongées apportaient des victoires plus douces et des récompenses plus mémorables, alors elle avait maîtrisé sa déception et s'était embarquée dans ce jeu de patience.

      Le jeu de Holden consistait à lui donner chaque soir le même choix diabolique.

      Cligne une fois si tu veux que je démissionne. Tu n'auras alors plus jamais à me revoir.

      Cligne deux fois si tu veux endurer ce que j'ai apporté avec moi ce soir.

      Lui, démissionner ? Avant qu'elle n'ait eu son tour à nouveau ? Impensable. Mais il le savait.

      Alors, cette nuit-là, et chaque nuit depuis, elle avait cligné deux fois.

      Et puis Stan, le larbin du docteur, gavé de Viagra, entrait dans la chambre et la violait.

      À chaque fois que cela s'était produit, Lacey avait lutté contre l'envie de se retirer en elle-même dans la Chambre Bleue. Elle avait besoin de cette expérience, dans toute son horrible ampleur, pour se nourrir, pour se renforcer.

      Chaque nuit, Holden lui faisait la même promesse après que Stan avait accompli ses tâches.

      « Demain, je reviendrai dans ta chambre avec Stan et je t'offrirai le même choix que je t'ai donné aujourd'hui. Un jour, j'en suis certain, tu me supplieras de mourir. »

      Plutôt mourir, avait pensé Lacey. Ou plutôt toi ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le Dr Holden en retard ?

      Ce n'était pas du tout son genre. Le docteur était réglé comme une horloge.

      Soudain méfiant envers sa montre Casio — il la portait depuis la fin de son adolescence, après tout, et il avait maintenant la quarantaine — Stan tapota l'écran avec son doigt.

      L'heure digitale restait inchangée.

      Il tâta les poches de sa blouse. Lubrifiant, préservatifs et clés qui s'entrechoquaient d'un côté. Son vieux téléphone portable de l'autre. Il sortit le mobile pour avoir un second avis sur l'heure qu'il était.

      Il semblait que sa fidèle Casio était parfaitement exacte. Il avait presque honte de l'avoir mise en doute.

      Alors, c'était vrai. Le Dr Holden manquait, pour la première fois depuis des années, l'heure de la fête.

      L'heure de la fête n'était pas l'expression grossière de Stan. C'était celle du Dr Holden lui-même. Et seulement devant Lacey. Son étrange patron aimait vraiment l'antagoniser.

      Stan, quant à lui, n'était pas très porté sur la torture. Honnêtement, au début, toute cette organisation l'avait horrifié, et il n'avait pas voulu jouer le jeu. Pas du tout. Il s'était simplement conformé. Stan savait exactement où il se situait dans la hiérarchie. Il était un subalterne, très peu payé, s'organisant à l'aide d'une Casio vieille de vingt ans, pendant que le bon docteur se déplaçait gracieusement au rythme de la trotteuse d'une Rolex à vingt mille euros.

      Cependant, au cours de la dernière année, sa position s'était adoucie envers tout cela, et dernièrement, il avait commencé à attendre ce moment avec impatience tout au long de la journée.

      Certains de ses amis seraient reconnaissants d'avoir l'opportunité d'avoir des relations sexuelles chaque jour avec une femme d'apparence convenable, même si elle ne pouvait pas bouger. Bien qu'il n'ait pas pu confirmer cela parce que, conformément aux instructions du Dr Holden, il n'avait soufflé mot à personne.

      Alors, il y a plusieurs mois, il avait balayé l'amertume d'être forcé à faire quelque chose qui aurait horrifié ses parents décédés depuis longtemps et avait plutôt adopté l'attitude de ne jamais regarder un cheval donné dans la bouche. Ça, et le fait qu'il avait développé des sentiments pour Lacey. Oui, c'était ça. Il avait commencé à vraiment l'apprécier. Plus qu'apprécier ? Il haussa les épaules. Peut-être...

      Il hocha la tête et regarda à travers la fente dans la salle de convalescence.

      Il faisait sombre à l'intérieur, mais il pouvait voir son lit au fond, dans l'ombre.

      Lacey Ray avait fait la une des journaux avant son incarcération, et après, dans une certaine mesure. Stan se demandait souvent comment Frank et Jim réagiraient s'il lâchait la bombe pendant leur partie de cartes du vendredi.

      — Devinez qui je baise, les gars ?

      Ils ne le croiraient pas. Du moins, ils ne le croiraient pas sur le moment. Après qu'il aurait été retrouvé assassiné pour avoir vendu la mèche, ce qui était aussi sûr que la nuit succède au jour si l'on trahissait la confiance du Dr Holden, ils échangeraient quelques regards entendus à ses funérailles.

      Un des prédécesseurs de Stan, un autre agent de sécurité, avait disparu dans des circonstances mystérieuses. Le Dr Holden avait pris soin d'ôter tout mystère pour Stan avec une photographie de sa victime.

      Non, le Dr Holden était le patron ici. Stan était un sous-fifre, et la dangereuse beauté de l'autre côté de la porte avait eu les ailes coupées.

      D'une certaine façon, Stan et Lacey se ressemblaient. Tous deux prisonniers du Dr Holden. C'était presque romantique.

      Il sentit le Viagra faire effet, et le sang lui monta aux joues. Fermant les yeux, il visualisa comment il repoussait ses cheveux qui s'allongeaient, pour pouvoir contempler ce grand tatouage de jaguar qui remontait le long de son cou. Il sentit une agitation en bas.

      Il aimait ce tatouage, vraiment.

      Ça lui donnait l'impression de s'accoupler avec un animal sauvage.

      Compte tenu de la réputation de Lacey Ray, ça avait un certain sens.

      Il regarda sa Casio à nouveau. Dix minutes de retard !

      Incroyable !

      Chaque soir, pendant des années, le docteur avait été là avant lui.

      Chaque foutu soir.

      Ses premiers mots toujours les mêmes : « L'avez-vous pris ? »

      Le Viagra.

      Holden ne faisait pas confiance aux nerfs de Stan. Voir quoi que ce soit mal se passer là-dedans serait inconcevable.

      Avant que Stan n'entre, Holden pénétrait d'abord dans la chambre pour donner à Lacey ce même choix. Cligne une fois et je disparais de ta vie. Cligne deux fois et endure.

      Stan avait un jour cherché le mot endurer sur son ordinateur. Cela l'avait attristé pendant quelques jours. Était-il, Stan Burns, vraiment quelque chose à endurer ?

      Il se demandait si, un jour, lui et Lacey finiraient par se parler, et si elle le rassurerait en lui disant que ce n'avait jamais vraiment été le cas, qu'elle l'avait vu comme une distraction agréable de sa monotone incarcération.

      Un vœu pieux, oui, mais hé, ses parents lui avaient toujours appris à être positif.

      Quoi qu'il en soit, revenons au présent. Qu'en était-il maintenant ?

      Stan était déchiré.

      S'il partait, le Dr Holden ne serait peut-être pas très content que Stan accorde une soirée de congé à Lacey. Après tout, cette endurance — il grimaça rien qu'à la pensée de ce mot — était une sorte de punition quotidienne qu'il administrait à Lacey. Une fois, le Dr Holden l'avait qualifiée de programme thérapeutique. On pourrait penser qu'il était sarcastique, mais il y avait quelque chose dans le regard du Dr Holden quand il disait cela qui faisait se demander s'il le croyait vraiment — du moins à un certain niveau. Un niveau probablement inaccessible aux subalternes comme Stan.

      Donc, partir semblait être une mauvaise décision. Une décision dangereuse.

      Mais si Stan entrait et faisait ce qu'il faisait chaque soir sans l'introduction du Dr Holden — son ultimatum, comme il aimait l'appeler — cela ne provoquerait-il pas aussi un tollé ?

      Un tollé dangereux ?

      Il soupira. Entre le marteau et l'enclume.

      Il tira ses clés de sa poche. Il les tenait par le porte-clés, et elles tintaient dans sa main tremblante.

      Bien qu'il sache qu'il était le seul gardien en service dans cette aile, il fit ce que n'importe quel individu paniqué ferait ; il jeta des regards des deux côtés. C'était une perte de temps, mais cela lui donnait un certain sentiment de sécurité.

      En raison des tremblements, il lui fallut un moment pour insérer sa clé dans la serrure. Il ne la tourna pas immédiatement. Au lieu de cela, il regarda à travers la fente. Lacey n'avait pas changé de position. Mais pourquoi l'aurait-elle fait ? La drogue avait été injectée il y a à peine une heure, comme chaque soir.

      L'infirmière de service administrait le médicament pendant que plusieurs gardes la maîtrisaient. Le Dr Holden donnait la seringue directement à l'infirmière, qui croyait que le médicament était pour l'état de Lacey. L'excuse était qu'elle recevait le médicament de cette manière en raison de son refus de le prendre par voie orale. L'infirmière n'avait aucune raison de soupçonner autre chose. Au début, Stan avait été stupéfait et avait interrogé le Dr Holden sur la raison pour laquelle Lacey gardait le silence. « Ne pourrait-elle pas simplement le dire à l'infirmière ? À un autre garde ? »

      « Oui, » avait répondu le Dr Holden. « Mais elle veut gagner. Désespérément. Gagner pour elle ne signifie pas mon incarcération ou la vôtre. Si elle révèle la vérité à qui que ce soit, elle perd. Du moins selon la façon dont elle perçoit notre combat. »

      De son propre aveu, Stan n'était pas le plus brillant, mais il savait ce qui constituait une victoire pour Lacey Ray ; il suffisait de consulter les archives de la presse pour cette information. De plus, pendant leurs moments plus intimes, Lacey avait parfois réussi à siffler quelque chose à l'oreille de Stan alors que l'emprise des drogues diminuait légèrement.

      Au début, il pensait que ce n'était qu'un son particulier émergeant de quelqu'un ivre du cocktail de Holden, mais avec le temps, en l'entendant encore et encore, Stan réalisa que c'était un mot réel. Un mot qu'il n'avait jamais entendu auparavant.

      « Lingchi. »

      Il avait cherché sur Google.

      Et l'avait immédiatement regretté.

      La mort par mille coupures.

      Wow ! Vraiment ? C'était sûrement son imagination ? D'ailleurs, même si elle l'avait menacé, que pourrait-elle faire ? Elle était pratiquement catatonique chaque fois qu'il la voyait. Il travaillait rarement de jour, donc la voyait peu en dehors de sa chambre, mais même s'il la croisait, elle serait attachée et accompagnée par deux gardes.

      Il n'avait toujours pas tourné la clé, et sa main tremblait sans cesse.

      Que voulez-vous que je fasse, Dr Holden ?

      Tourner la clé, faire mon devoir ? Ou attendre votre ordre ?

      Je me noie, bon sang !

      Son téléphone bipa. Il le sortit et lut le message : En retard. Commencez sans moi.

      N'ayant jamais reçu de message du Dr Holden auparavant, Stan fut d'abord surpris, puis poussa un profond soupir de soulagement. Il tourna la clé et entra.

      La seule lumière dans cette chambre de convalescence filtrait par une fente au-dessus de la porte, si bien qu'après l'avoir fermée, sa vision devint limitée, réduisant Lacey à une simple silhouette.

      Tandis qu'il s'approchait d'elle au bord de la pièce, ses yeux s'adaptèrent rapidement. Puis il s'arrêta près de son lit et poussa un autre soupir profond.

      Tu es toujours aussi belle.

      Certes, la lumière était faible, mais Stan était certain qu'elle ne vieillissait tout simplement pas. Mis à part ses cheveux plus longs, Lacey n'avait pas changé. Elle paraissait aussi fraîche que le premier jour où il avait été avec elle.

      Il souhaitait souvent lui parler de ces choses-là. La complimenter sur sa beauté. La flatter comme son père avait toujours flatté sa mère. Rendre leur union plus délicieuse pour elle et moins une épreuve d'endurance.

      Bien sûr, il n'avait jamais pu faire cela. La présence régulière du Dr Holden dans le coin de la pièce, assis, bras croisés, avait éliminé cette possibilité.

      Il repensa au message du docteur : En retard. Commencez sans moi.

      Stan sourit. Était-ce sa seule chance de la traiter comme un ange ?

      Il regarda par-dessus son épaule au cas où son patron aurait fait une entrée silencieuse. Constatant que ce n'était pas le cas, il se retourna et se pencha sur le visage de Lacey, suffisamment près pour que son souffle caresse sa peau. — Nous nous connaissons depuis si longtemps. Il fit une pause, espérant qu'elle ouvrirait les yeux et le reconnaîtrait. — Je ne peux pas te dire ce que ça représente pour moi qu'on soit enfin seuls.

      Stan se redressa, sortant la vaseline de sa poche. Il portait avant un préservatif, mais le Dr Holden lui avait récemment ordonné d'arrêter, ayant introduit un contraceptif dans le cocktail que Lacey prenait chaque soir. « Je veux qu'elle se sente... souillée. »

      Le mot souillée avait profondément blessé Stan, car il n'arrivait pas à comprendre comment son acte d'amour pouvait aboutir à quelque chose d'aussi vil. Il espérait qu'à un certain niveau, Lacey serait d'accord avec lui.

      Stan retira sa tenue d'hôpital et ses sous-vêtements puis appliqua le lubrifiant. Il se pencha à nouveau, caressant son visage d'une main tout en se masturbant de l'autre. — Je vais te dire la vérité. Habituellement, quand nous sommes ensemble, je fais complètement abstraction de lui. Oui, je sais qu'il est là dans ce coin, à regarder, mais j'essaie d'oublier sa présence. Ce n'est pas vraiment la première fois que je suis seul avec toi. Je voulais te le dire. Ici — il déplaça sa main du visage de Lacey pour toucher son propre front — je suis toujours seul avec toi. Il ferma les yeux et embrassa son front, et quand il se recula, il vit que ses yeux étaient ouverts. Il sentit son cœur battre plus vite.

      — Il y a tant de questions que je veux te poser. Stan continuait à se masser. — D'abord, suis-je assez doux ? Dr Holden me dit d'être brutal, mais j'essaie, j'essaie vraiment, de me retenir. Ça pourrait être pire ; ça pourrait vraiment l'être.

      Il regarda dans les yeux de Lacey, maintenant fixés fermement sur les siens. — Mais si tu veux, je pourrais être plus doux, tu sais ? Qu'il aille se faire foutre. Qui l'a nommé Dieu, hein ? D'ailleurs, cet égomaniaque n'est même pas là ce soir, alors on pourrait même s'embrasser ? Tu mérites ça. Cette attention et ces soins. Cette appréciation. On s'embrasse ?

      Avait-il vraiment dit ça ? Question stupide !  Elle ne pouvait pas embrasser ; elle était pratiquement paralysée.

      Il sentit son visage rougir, — Désolé. Je voulais dire que je pourrais t'embrasser. Sur les lèvres. C'est ce que je voulais dire. Je suis désolé, je divague maintenant. Je veux juste, tu sais, rendre ça agréable pour toi, peut-être ?

      Elle cligna des yeux.

      Les yeux de Stan s'écarquillèrent. Les clignements sont des réponses ! Un clignement signifie oui !

      Attends. Ne va pas trop vite.

      — Est-ce que je peux t'embrasser ?

      Clignement.

      Le cœur de Stan battait encore plus vite. Avant que le courage ne le quitte, il se pencha et pressa ses lèvres contre celles de Lacey.

      Elle ne bougea pas un muscle, mais le plaisir et l'excitation qui le traversèrent semblaient ébranler son monde entier jusqu'au plus profond.

      Ensuite, essoufflé et sans voix, il jeta un coup d'œil derrière lui pour confirmer que le Dr Holden était toujours absent, avant de réaliser qu'il n'avait jamais connu un désir comme celui-ci. L'excitation le parcourait, et il aurait été facile de céder, de prendre ce qu'il voulait. De consommer. Mais il ne voulait pas se précipiter, pas cette fois. Il ne voulait pas que ce soit fini avant d'avoir vraiment commencé. Et il avait déjà promis de ne pas être trop frénétique et brutal avec elle. Alors, faisant de son mieux, il retira lentement la couverture de Lacey et posa sa main sur son ventre. Après un moment d'hésitation, il descendit sa main le long de sa chemise de nuit jusqu'à atteindre la chaleur de ses jambes. Il remonta progressivement ses doigts sous le tissu pour caresser la chair de sa cuisse intérieure. Il chercha du plaisir dans son expression mais ne vit rien, ce qui ne signifiait pas qu'il n'y en avait pas. Les médicaments utilisés étaient puissants.

      — Je ne veux pas que tu endures cette nuit. Je veux que ce soit naturel. Une union de deux personnes partageant les mêmes idées.

      Clignement.

      Il se retint de crier de joie. Elle était incapable d'exprimer du plaisir, mais elle avait pu lui donner une indication claire qu'elle ressentait la même chose.

      — Nous sommes tous les deux ses marionnettes.

      Il posa sa main sur sa culotte mais n'appliqua pas de pression. — Est-ce que je peux ?

      Clignement.

      Il passa ses doigts sur elle, la caressant, puis fit glisser sa culotte le long de ses jambes et monta sur elle. Ce moment lui semblait toujours maladroit et gênant, mais ce soir, sans la pression supplémentaire du regard du Dr Holden dans son dos, Stan croyait que cela paraissait naturel, presque gracieux.

      Il avait les coudes de chaque côté de la tête de Lacey, donc il ne se touchait plus. Pas qu'il en ait besoin. Il était si dur qu'il en souffrait presque. Il ne savait pas s'il devait avancer maintenant ou prolonger l'anticipation qu'ils ressentaient tous les deux. Son cœur se serra légèrement quand il considéra que leur temps ensemble ne l'avait pas vraiment développé sexuellement. C'était trop fabriqué, trop structuré, trop forcé. Pressant son érection contre elle, il fixa son visage immobile, essayant de retarder le moment suivant aussi longtemps que sa volonté le lui permettrait. Et puis il sentit, à l'intérieur de sa tête, une ombre grisâtre de culpabilité, et il réalisa ce que serait le prochain mouvement le plus naturel.

      — Je veux te dire que je suis désolé. J'aurais toujours dû te traiter ainsi. Les choses seront différentes. Je ne sais pas comment, vraiment pas, mais je lui dirai quelque chose. Je te le promets.

      Pendant un moment, il plongea son regard dans ses yeux, la suppliant d'accepter ses excuses, tandis que son érection palpitait avec insistance.

      Il était si concentré qu'il ignora la salive qui coulait du coin de sa bouche. Cependant, il la vit bien se déposer sur la joue de la jeune femme.

      Son visage rougit à nouveau. Plutôt que de s'excuser, il s'appuya sur un coude et essuya le crachat de son visage. — Tu es la seule femme avec qui j'ai été. Il se redressa sur ses deux coudes et la contempla à nouveau. — C'est correct ? Que je te dise ça ?

      Clignement.

      L'ombre grise de la culpabilité se dissipa, et le besoin d'être en elle s'intensifia. C'était le moment. Mais d'abord, un dernier baiser.

      — Je vais t'embrasser à nouveau.

      Clignement.

      Il pressa ses lèvres contre les siennes et laissa une chaleur glorieuse parcourir tout son corps. Cette fois, le baiser s'attarda, et il effleura ses lèvres paralysées de sa langue. Il recula. Il se demanda s'il rayonnait dans l'obscurité. Il en avait certainement l'impression. — J'aimerais que tu puisses me toucher. J'aimerais que tu puisses me guider en toi⁠—

      Sa main se referma sur son érection.

      Les yeux fermés, il gémit.

      C'était mal...

      ... mais bien. Oui, tellement bien.

      Tandis qu'elle le manipulait vers elle, il se demanda si ses yeux allaient complètement se renverser dans sa tête. La sensation de sa main sur son érection, la façon dont elle le massait tout en le guidant, c'était insupportable... mal... sans raison. Ça ne devrait pas arriver, et pourtant rien n'avait jamais semblé si juste.

      — Comment ? demanda-t-il alors qu'elle le pressait contre sa chaleur. — Comment ?

      — Abra-putain-cadabra, dit Lacey.

      Stan grimaça et poussa un cri. La sensation de brûlure en bas fut soudaine et douloureuse. Se reculant de Lacey, il baissa les yeux et vit l'aiguille qui dépassait de l'extrémité de sa queue. Il l'attrapa et l'arracha alors qu'il tombait du lit sur le sol. — Merde... merde... ça fait un mal de chien !

      Il leva les yeux vers Lacey qui balançait ses jambes hors du lit. Elle tendit les bras et agita ses mains dans l'air. — Oui. Ça c'est de la magie.

      — Ma bite. Putain. Ma bite !

      Lacey éclata de rire. — Des bites, des bites, des bites ! Toujours une histoire de bites avec vous les mecs !

      Stan sentit la nausée le submerger. — Qu'est-ce que tu m'as fait ? Qu'est-ce que tu as fait ?

      — J'ai planté une aiguille dans ta queue. Tu es aveugle en plus d'être con ?

      — Aide-moi... je me sens bizarre.

      — Évidemment. Je t'ai rempli de la même merde dont tu me remplis depuis la nuit des temps. Tu sais, en écoutant ces douceurs avant... Elle fit une pause et prit une expression idiote, puis utilisa une voix monotone. — Je peux t'embrasser ? Tu es la seule femme avec qui j'ai été ? Sa voix redevint normale. — Je me suis presque demandé s'il y avait un autre côté de toi. Un cœur tendre, peut-être. Elle sortit un couteau de chasse de sous son oreiller, qu'elle montra à Stan. — Mais non. Tout tourne autour de la bite. Comme d'habitude. Vous les hommes. Vous me faites mourir de rire ! Essayez de penser avec autre chose. Elle le regarda un moment avec un sourcil levé, puis tapota sa lèvre avec la pointe de la lame, pensive. — À moins que... me tromperais-je ? Peut-être as-tu vraiment un cœur tendre. Je devrais peut-être t'ouvrir pour le découvrir. Il n'y a pas de meilleure façon de savoir si quelqu'un est tendre à l'intérieur !

      La douleur avait disparu, et Stan sentit l'engourdissement, l'engourdissement qui se propageait. — Je ne peux pas bouger. Je ne peux pas bouger, putain.

      — Ta voix aussi part en couille, dit Lacey en s'étirant. — Ce ne sera pas long avant que tu ne sois compréhensible que par toi-même.

      Stan était complètement figé. — Tu... je... quoi...? Comme elle l'avait prédit, ses mots n'étaient plus qu'un bourdonnement incompréhensible.

      Lacey plaça un pied de chaque côté de son ventre. Elle fit tournoyer le couteau de chasse d'une main puis s'assit sur son estomac. Elle posa ensuite le couteau sur sa poitrine et prit à nouveau une expression idiote avec une voix monotone. — Je veux dire que je suis désolé. Elle revint à elle-même. — Pour m'avoir traitée comme une poupée gonflable ? Il était temps. De retour à son imitation de lui : — J'aimerais que tu puisses me toucher. Et de retour à elle-même : — Je vais te toucher, c'est sûr, Stan... plusieurs, plusieurs fois.

      Il essaya désespérément d'atteindre le couteau sur sa poitrine, mais ses bras n'obéissaient pas. Ils tressaillaient, se soulevaient légèrement du sol, mais n'allaient pas plus loin.

      — Je rirais de te voir lutter ainsi, mais c'est plutôt pathétique, non ? Bienvenue dans mon monde.

      — Dr... Hol...

      Elle soupira. — Vraiment ? Économise ton énergie. Tu vas en avoir besoin, jusqu'à la dernière goutte. Mais en parlant du bon docteur. Non. J'ai bien peur qu'il ne vienne pas. Un à la fois. Pour qui me prends-tu ? Une impatiente ? Je suis restée allongée sous toi pendant des années ! Non, je vais prendre tout mon temps avec vous deux. Du temps de qualité, précieux.

      Stan était maintenant complètement immobile. Il se demandait s'il pleurait. Il en avait certainement l'impression, bien qu'il ne sentît aucune larme sur sa peau.

      À l'intérieur, c'était différent. À l'intérieur, la terreur était bien vivante.

      Il allait mourir. Rien ne pouvait être plus clair.

      Comment avait-elle fait ? Comment ?

      Tromper le Dr Holden était presque digne de respect.

      Mais toutes ces pensées s'évanouirent de son esprit quand elle attrapa le couteau sur sa poitrine et le fit tournoyer. — Ne t'inquiète pas. Je plaisantais tout à l'heure à propos de t'ouvrir en deux. Franchement, je m'en fous de ce à quoi tu ressembles à l'intérieur — probablement comme n'importe quel autre animal mort, je suppose. Cependant — Lacey sourit — je t'ai fait une promesse, n'est-ce pas ?

      Une promesse ?

      Quoi ?

      Elle ne lui avait jamais dit qu'une seule chose.

      Oh mon Dieu, pas ça...

      — Lingchi. Elle prit une profonde inspiration et le dit plus lentement. — Lingchi. J'ai dû mobiliser toutes mes forces pour te sortir ce mot ! Lingchi. Et maintenant ça coule presque de source. Elle prit une de ses mains inertes et appuya le bord dentelé près de la paume. — Tu es prêt ?

      S'il te plaît... s'il te plaît... ne... Je ne faisais qu'obéir aux ordres.

      Il se demandait si elle pouvait voir la supplication dans ses yeux et entendre les cris au fond de son âme. Est-ce que ça aurait changé quelque chose si elle le pouvait ?

      — Mille coupures, et — elle leva un doigt — après chaque coupure, je m'attends à ce que tu clignes une fois. Ce clignement est tout pour toi. Ce clignement est ta demande de pardon. Oui, je sais que tu t'es déjà excusé à ta façon. Elle l'imita à nouveau : — Je veux dire que je suis désolé. Et de retour à elle-même : — C'est loin d'être suffisant, hein ? Alors, tu comprends les règles du jeu ?

      Non... s'il te plaît... ce n'était pas moi. On m'a forcé à le faire.

      Lacey éleva la voix. — Est-ce. Que. Tu. Comprends ?

      Oui... mais... je —

      'On peut faire ça avec ou sans tes globes oculaires.'

      Mon Dieu, non. Sans yeux, il n'y aurait rien. Pas de vision. La paralysie dans l'obscurité.

      Il cligna des yeux.

      — Si tu survis à neuf cent quatre-vingt-dix-neuf coupures, et que tu m'as suppliée de te pardonner neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fois, tu vivras pour combattre un autre jour, certes dans un état plutôt désordonné, mais quand même, un jour de plus est un jour pour trouver cette personne spéciale. Cette personne unique qui mérite toutes ces belles paroles que tu as gaspillées pour moi. Puis-je t'embrasser ? Tu es la seule personne avec qui j'ai été. Bla, bla, dit Lacey en mettant ses doigts dans sa gorge et en mimant un vomissement. Si tu es du genre à aimer ça. Mais je sais ce que tu penses, Stan le mec, avec ton cœur gigantesque et ton énorme pot de lubrifiant. Elle agita son doigt en l'air et fit un bruit désapprobateur. Tu te demandes comment diable je vais trouver l'amour avec mon visage en lambeaux ? Elle haussa les sourcils. Hein ? Elle lui donna un coup de poing dans le bras. J'ai raison ? Espèce de grande âme sensible, va. Alors, voilà le marché. Et j'aurai besoin d'un rapide clignement pour celui-ci, parce que neuf cent quatre-vingt-dix-neuf coupures prendront beaucoup de temps, et je dois vraiment y aller. Je ne couperai pas ton visage. Pas une seule fois. Elle pinça sa joue grassouillette et la secoua. Petit chou, va. Alors, pense à ça, Stan le mec. Tu pourras cacher tes neuf cent quatre-vingt-dix-neuf petites cicatrices et retourner dans le monde. Tinder, un bar à vin. Un bordel ? Le monde t'appartient. Est-ce que j'ai un clignement pour me donner ce clignement chaque fois que je te coupe pour que je puisse continuer ?

      À l'intérieur, Stan pleurait.

      Le désespoir était tel que ses mots se mélangeaient.

      Mais il entendait quand même cette faible promesse qui bouillonnait en arrière-plan.

      Combattre un autre jour ?

      Je ne couperai pas ton visage.

      Trouver l'amour.

      Ces mots semblaient presque ridicules venant de cette personne, dont les atrocités seraient inscrites dans les annales de l'histoire.

      Il cligna des yeux.

      Une fois.

      Pas le visage. Je prendrai un autre jour. Trouver l'amour ? Bon, on verra bien.

      — Mais à chaque coupure, tu dois cligner des yeux. Je dois avoir ces excuses.

      Clignement.

      Elle prit une profonde inspiration par le nez et leva les yeux en expirant. — Tu sais, j'avais oublié ce que c'était de se sentir vivante. Elle examina sa main inerte et le couteau pressé contre elle. N'oublie pas de cligner des yeux, ou au millième coup de cette lame, je te fendrai le visage en deux et je ne m'arrêterai de couper que lorsque j'aurai ouvert ta jugulaire. Première coupure. Prêt ?

      Elle entailla sa main. Il sentit la pression mais pas la douleur. Il cligna des yeux.

      Je peux y arriver, pensa-t-il. Je peux vraiment.

      C'était particulièrement difficile de compter lui-même, surtout quand ils atteignirent les trois chiffres, mais elle le tenait informé.

      Je vais y arriver, tu vas voir, salope. J'y suis presque. J'y suis putain de presque.

      — J'aime bien la Casio, au fait. Plutôt rétro. Merde. Désolée. J'ai perdu le compte... ah, je me souviens maintenant. Trois cent six.

      Stan cligna des yeux. Allez, psychopathe, tu ne gagneras pas.

      — Je dois dire, Stan le mec, que je n'ai pas l'habitude d'avoir la nausée, mais tu as l'air plutôt amoché. Quatre cent deux.

      Je vais te battre. Je vais te battre et ensuite je rirai quand Dr Holden te tuera.

      Au moment où Lacey en arriva à neuf cent quatre-vingt-dix-neuf fois, Stan souhaitait déjà être mort.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il y a fort longtemps, Lacey Ray a eu la chance de trouver son unique.

      Lors de leur premier jour ensemble au lit, après avoir fait l'amour d'innombrables fois, Lacey posa son doigt sur la fossette sus-sternale de son unique, le creux visible dans le cou entre les clavicules, et dit : — Je n'ai jamais dit à personne ce qu'il y a dans la Chambre Bleue. Elle fit doucement glisser son doigt sur la tête sternale de son unique et sourit. — Non, c'est un mensonge. Je l'ai dit à beaucoup. Lorsque son doigt vint se poser sur le sternum entre les seins de son unique, elle sentit son cœur battre. — Mais toutes ces personnes sont maintenant mortes.

      — Est-ce que ça veut dire que je dois mourir ?

      Lacey se pencha et embrassa doucement son unique sur les lèvres, déplaçant sa main sur son sein.

      Son unique gémit, et Lacey vit cela comme une invitation à appuyer plus fort avec ses lèvres.

      Le second gémissement de son unique était plus fort, plus intense, et Lacey but ce plaisir. Ses yeux se révulsèrent, mais elle retint ses propres sons de plaisir. Pour l'instant.

      Lacey s'écarta de son unique. — Mis à part la couleur, la Chambre Bleue n'est pas différente de cette chambre. Ou de nombreuses autres pièces dans ce monde, d'ailleurs. Elle pointa le miroir sur la coiffeuse. — Regarde notre reflet et dis-moi ce que tu vois.

      Les yeux de son unique trouvèrent le miroir. — Je nous vois. Je nous vois ici, maintenant... mais... Elle s'interrompit.

      — Mais ?

      — Mais, en ce moment précis, tout ce que je veux faire, c'est... eh bien... baiser, comme nous l'avons fait ce matin, comme la nuit dernière, comme⁠—

      Lacey posa un doigt sur ses lèvres. — Pourtant, quand nous avons commencé une telle conversation, nous devons la terminer. Elle retira son doigt.

      — Oui, mais⁠—

      — Tu viens de me demander si tu vas mourir dans la Chambre Bleue. Ne veux-tu pas une réponse ?

      Le visage de son unique s'affaissa. — Tu penses que j'étais sérieuse ?

      — Non. Mais il y a un temps pour l'humour et un temps pour le sérieux. Maintenant, nous devons pencher vers ce dernier.  Regarde vers le miroir encore une fois, et imagine maintenant, si tu veux bien, que tout ce que tu y vois est coloré par la teinte la plus profonde de bleu.

      La main de son unique se posa sur sa cuisse. Lacey la laissa là pour le moment, mais elle trouvait cela regrettable. Elle voulait que son unique soit pleinement concentrée. Donc, si la main de son unique devait bouger pendant ce processus, Lacey serait encore plus déçue. Et la déception ne lui allait jamais bien. — Il y fait aussi froid. Tu le sens ?

      — Oui.

      — Bien. Cela devrait aussi te sembler plus réel que le monde où tu es physiquement assise. Est-ce le cas, mon unique ?

      — Oui.

      Est-ce que tu me fais plaisir, mon unique ?

      Cependant, la main de son unique n'avait pas remonté plus haut sur sa cuisse comme elle l'avait d'abord craint. Peut-être que la Chambre Bleue avait maintenant toute son attention. C'est comme ça que ça devait être.

      — Bienvenue dans mon lieu de jugement, dit Lacey.

      Son unique hocha la tête.

      Lacey prit une bouffée d'air et expira lentement. Dans le reflet, elle vit son souffle comme un panache d'air glacé.

      — Et maintenant ? demanda son unique.

      — Et maintenant quoi ?

      — Qu'est-ce qui vient ensuite ?

      Lacey sourit. — Il n'y a pas d'après. Tu y es. Et c'est tout.

      Sa protégée cessa de contempler le miroir et regarda Lacey. — Mais comment les tues-tu ?

      Lacey, elle aussi, détourna son regard du miroir vers sa protégée. — De la manière que je juge appropriée. La Chambre Bleue permet tellement de créativité. Elle me permet de trouver le point sensible pour chacun d'entre eux.

      — Mais tu les tues. Pas seulement là-bas mais aussi ici, n'est-ce pas ?

      — Oui. Exactement de la même façon.

      Sa protégée hocha la tête, saisissant le concept. — Je suppose qu'un prédateur répète toujours ses meurtres dans sa tête.

      — J'aime penser que la Chambre Bleue est plus qu'un simple symbole de ma tête, mais oui, tu saisis le principe.

      — Et c'est ce que tu as fait avec mon père ? Tu l'as emmené là-bas ? D'abord ? Sa protégée regardait le miroir, comme si elle indiquait que c'était le véritable chemin vers la Chambre Bleue — ce qui, bien sûr, n'était pas vraiment le cas.

      Lacey acquiesça. — Bien qu'il ait saigné beaucoup plus dans ce monde que dans la Chambre Bleue. Mais rappelle-toi que la connection entre deux choses ne peut jamais être parfaite. Tout comme un grain de poussière ou un rayon de lumière égaré sur ce miroir déformera le reflet. Pas toujours de façon perceptible, remarque. Mais il sera déformé, néanmoins. La connection entre mes deux royaumes ne peut pas être une réplication exacte. Elle passa le bout de sa langue sur ses dents supérieures. — Mais c'est suffisamment proche.

      — Je vois. Sa protégée leva les yeux vers le plafond, réfléchissant.

      — Un sou pour tes pensées.

      — Je suis juste en train d'assimiler. Elle resserra son emprise sur la cuisse de Lacey. — Donc, tu m'as d'abord emmenée dans ce royaume pour le regarder mourir, puis tu m'as aussi laissée regarder dans ce royaume-ci ?

      Lacey hocha la tête. — En résumé.

      — Je te suis tellement reconnaissante de m'avoir permis d'être là quand tu l'as tué.

      — Tu n'as pas à l'être.

      — Le voir saigner, avec la lumière qui s'éteignait dans ses yeux, m'a changée. D'une façon que je n'aurais jamais cru possible. Même quand il a demandé mon pardon, je n'ai pas pu m'empêcher de ressentir le... le...

      — Le plaisir ?

      — Oui.

      — Cet homme était un monstre. Elle rit à nouveau. — Et comme un faucon se nourrit de vermine, nous nous nourrissons de monstres. Avec le temps, on te traitera de monstre. C'est absurde — utilisé à la légère — une étiquette tellement grossière. Nous ne sommes pas les monstres ; nous sommes nés d'eux.  La façon dont ils ont agi, depuis si longtemps, a fait évoluer leurs victimes.

      — Nous sommes l'effet. Pas la cause.

      — Bravo.

      — J'aimerais maintenant avoir tué mon père moi-même.

      Lacey rit. — Il y en a toujours d'autres. Tellement, tellement d'autres.

      — C'est intimidant.

      — Essaie plutôt exaltant.

      Sa protégée hocha la tête. — Oui.

      — Alors ?

      Sa protégée fronça les sourcils, confuse. — Alors ?

      — Revenons à ta question. Celle qui demandait si tu devais mourir ?

      — Oui.

      — Tout dépend, je suppose. Lacey sourit. — As-tu besoin d'être jugée pour quoi que ce soit ?

      La main de sa protégée glissa de la cuisse de Lacey vers son entrejambe. — Que penses-tu de ça ?

      — Non, ma protégée. C'est parfaitement acceptable.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul Flegg avait la gueule de bois.

      Il avait passé toute la nuit avec ses meilleurs amis. Tous travaillaient dans le secteur public, sauf Jimmy. Jimmy, ce salaud prétentieux, qui conduisait une Tesla flambant neuve et ne s'inquiétait pas des remboursements d'hypothèque et des contraventions comme le reste d'entre eux.

      Cependant, il fallait reconnaître son mérite, Jimmy adorait étaler sa fortune en la dépensant et était heureux de continuer à payer les tournées. Il était également heureux d'écouter les autres se plaindre de décennies de salaires déprimés dans le secteur public.

      Non pas parce qu'il était leur pote, mais parce qu'il adorait l'élévation de statut que de telles discussions lui procuraient. « Non, les gars, je prends la prochaine tournée. Vous avez vos grèves qui arrivent. » Un clin d'œil rapide. Direction le bar.

      « Le prix à payer. Boire jusqu'à la dernière goutte pendant que cet imbécile se vante. Je peux vivre avec ça ! » avait dit Jason.

      Ils étaient tous d'accord.

      Et ils avaient, en effet, vidé ce bar.

      Il frappa à la porte de la chambre de convalescence de Lacey Ray. — Debout là-dedans.

      Pas de réponse.

      Un autre coup. — Lacey ?

      Toujours rien. Bizarre.

      La Reine Psycho était habituellement prompte à répondre à ses salutations, même si elle n'était pas toujours polie.

      Il frappa une troisième fois. Allez, princesse. C'est une belle journée. Plus vite tu te lèveras, plus vite on pourra te sortir avec tes chaînes. Il y avait eu une époque où il pouvait se permettre de dire ce genre de choses. Maintenant, si l'administration l'entendait utiliser un tel ton, il serait viré.

      Le bon vieux temps lui manquait, l'époque où il pouvait tout se permettre et être raisonnablement bien payé pour ça.

      À quoi tu joues, ma vieille ? Je ne suis pas d'humeur. J'ai un vrai connard derrière les yeux.

      Il jeta un coup d'œil par la fente de la porte. La lumière directe du soleil à travers sa fenêtre l'atteignit comme un laser, et il détourna le regard. Après avoir cligné des yeux plusieurs fois, il réessaya. Cette fois, il lutta contre la lumière aveuglante, mais c'était difficile avec la gueule de bois, et sa vision mettait du temps à⁠—

      Du sang... un corps !

      Il recula brusquement, aspirant une profonde bouffée d'air.

      Pensant à un suicide, il inséra la clé et, d'une main tremblante, déverrouilla la porte, l'ouvrit et regarda à l'intérieur.

      Sa main vola vers sa bouche, et son estomac se retourna. — Oh merde, merde...

      Pas un suicide.

      Un meurtre.

      Stan Burns.

      Ce qu'il y avait de plus inhabituel avec ce cadavre, c'était comment son torse et ses bras exposés étaient un désordre sanglant de marques surélevées, alors que son visage était parfaitement préservé, comme s'il avait été fouetté à mort. Aucune blessure n'était visible sur ses jambes, mais quelqu'un s'était acharné sur ses parties génitales. L'abondante quantité de sang sur le sol devait avoir jailli de l'ouverture créée à cet endroit.

      Il leva les yeux vers le lit où Lacey était allongée, lui tournant le dos, ensanglantée et recroquevillée, tremblant en sous-vêtements.

      Le cœur maintenant battant la chamade, et extrêmement reconnaissant de pouvoir se remettre de l'autre côté de la porte avant qu'elle ne se retourne et ne s'en prenne à lui, il regarda alternativement le cadavre et Lacey, essayant d'interpréter ce qui se passait.

      Stan avait toujours été un type bizarre. Le genre à garder les yeux baissés. Silencieux. Insensible aux plaisanteries.

      Était-il entré dans la chambre de la psychopathe tard dans la nuit pour jouer... Wow... Vraiment ?

      Tu te rapproches de Lacey Ray, Stan ?

      Ça t'a demandé du courage ! Mais quelle stupidité, parce qu'elle te les a maintenant pris. Littéralement.

      Il s'est enfui de la pièce avant même qu'elle ne puisse penser à se retourner sur son lit pour le fixer comme une proie.

      Puis il a appelé les renforts.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Paul a raconté aux autres gardiens ce que cette bête avait fait à Stan.

      Personne ne l'a cru, bien sûr.

      — Je vous en prie, leur a dit Paul, en indiquant la fente dans la porte. Peut-être que le soleil avait changé de position, et qu'ils n'avaient pas la gueule de bois carabinée, leur donnant plus de chances de voir exactement ce qui s'était passé avant d'entrer.

      Ils ont regardé.

      Leurs visages ont pâli et ils ont déversé des obscénités — mais pas de vomi. Ça a surpris Paul. Il pensait qu'au moins l'un d'entre eux craquerait.

      Dave, le religieux du groupe, s'est lancé dans une prière complète.

      Paul a levé les yeux au ciel.

      — Ses putains de couilles, a dit Dave, ce qui semblait ridicule juste après son interaction avec Dieu.

      — Alors, qui entre en premier pour la maîtriser ? a demandé Paul avec un sourire narquois.

      Personne. Pas avant d'être équipés, en tout cas.

      Cependant, le temps qu'ils enfilent leur équipement anti-émeute — parce que les attaches pouvaient être un vrai casse-couilles avec des mains tremblantes — les services d'urgence étaient arrivés.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      C'est-pas-putain-de-possible, pensait Paul.

      En vingt-cinq ans de service ici, personne n'avait jamais réussi à s'échapper ! Personne !

      Et le fait que ce soit Lacey Ray... eh bien...

      Il a vu Dave marmonner et s'est demandé s'il priait.

      J'espère qu'il y a un Dieu parce que c'est un sacré bordel.

      Il a fait un pouce levé à Dave et s'est retenu de dire : « Continue. Intervention nécessaire. »

      Il a retiré son casque pendant qu'ils sortaient l'infirmière Amelia Banks sur un brancard. Pauvre fille. En état de choc complet. Ils voudraient savoir comment elle était entrée dans cette chambre d'horreurs, mais ils n'obtiendraient rien d'elle pour l'instant. Tout ce qu'il pouvait voir, c'était un enfant balbutiant. Quel âge avait-elle ? La vingtaine tout au plus. Avait-elle passé toute la nuit dans cet abattoir ? C'était une chance qu'elle ne soit pas du genre préféré de Lacey, sinon elle serait aussi en morceaux.

      Paul a regardé la caméra de surveillance. La réponse à ce qui s'était passé ici la nuit dernière viendrait assez vite. Pourtant, il avait ses soupçons, et il les a partagés avec Dave quand celui-ci a abandonné l'idée d'une intervention divine.

      — Ce salaud lui a rendu visite, je te parie.

      — Un plan cul ? Non, qui serait aussi stupide ?

      — Allez, mec. Tu l'as dit toi-même l'autre jour. Il était toujours les yeux baissés et muet !

      — Tu penses que Lacey l'a attiré à l'intérieur ? Vraiment ?

      — Ça, ou il est entré pour prendre ce qu'il voulait.

      — Conneries.

      — Réfléchis. Comment le couteau serait-il entré là-dedans ? C'est lui qui l'a apporté, pour la menacer, a insisté Paul. Ce salaud la violait, je te parie.

      — Et la fille, monsieur je-sais-tout ? Amelia ?

      — La pauvre Amelia a peut-être remarqué que la porte était entrouverte.

      — Je pense que Stan aurait fermé la porte, tu ne crois pas ?

      — Sauf s'il était pressé. Il voulait faire vite, il a fait une erreur. Ce n'était pas la lumière à tous les étages.

      Ils ont tous deux regardé les ambulanciers emmener Amelia dans le couloir.

      — Que Dieu ait pitié d'elle ! a dit Dave en secouant la tête. Sa première semaine ici, en plus.

      — Ouais, elle semblait plutôt sympa. Et regarde dans quel état elle est. Ça n'aurait pas été trop difficile pour Lacey de la convaincre de lui donner son uniforme, son badge et sa carte-clé. Pour sortir tranquillement.

      — Si tu as raison...

      — Je sais. Des têtes vont tomber, non ? Pas les nôtres, puisqu'on n'était pas de service. Et Stan ne peut pas être exécuté deux fois. Où est le Dr Holden, d'ailleurs ?

      Dave a haussé les épaules. — Je ne sais pas. C'est bizarre, non ? Il est toujours là d'habitude.

      — Ouais. Comme mon ombre.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Plus tôt ...

      Après avoir été informé que sa femme et son enfant étaient dans un état grave suite à un accident de la route, le Dr Holden a fermé la porte de son bureau à Princeholm, se demandant ce que ressentirait une personne neurotypique en recevant ce coup de téléphone. Pour une personne ordinaire, un tel appel déclencherait une panique de l'ordre le plus élevé — une crise d'angoisse à vous retourner l'estomac et vous briser le cœur.

      Pas pour lui, bien sûr.

      Il n'aimait pas sa femme et son fils. Ce n'était pas leur faute, bien sûr. Il n'aimait personne, sauf lui-même. C'était lié à sa condition. Il ne se souciait même pas d'eux. Si quelque chose, ils l'irritaient simplement parce qu'ils n'étaient pas particulièrement intéressants.

      Cependant, Holden tenait à leur présence continue dans ce monde.

      Ils existaient comme un subterfuge. Ils offraient l'apparence morne mais nécessaire de normalité.

      Sans eux, sans ce mirage, quelqu'un pourrait un jour vraiment le voir.

      Oui, les probabilités étaient encore contre. Après tout, il avait bien fonctionné dans ce monde à sa manière avant leur arrivée.

      Mais quand même...

      Il avait travaillé dur, souffert beaucoup, pour assurer cette couverture supplémentaire de sécurité, et ce serait préférable s'ils vivaient.

      Quoi qu'il en soit, qu'ils vivent ou meurent, il était dans l'obligation de montrer de l'inquiétude et d'être présent.

      Alors il a quitté Princeholm et a conduit jusqu'à l'hôpital. En chemin, il prévoyait de parler, les larmes aux yeux, à leurs corps fracturés pour encourager la guérison ou, au minimum, donner du poids à sa prétention d'être endeuillé.

      Quand il a découvert à l'accueil de l'hôpital que sa femme et son enfant n'y étaient pas, il a téléphoné chez lui.

      Son épouse répondit, et il se maudit de ne pas avoir passé cet appel avant de quitter Princeholm. Après tout, il était toujours si prudent et méthodique. Un revirement aussi radical des événements aurait dû éveiller quelques soupçons, n'est-ce pas ?

      Mais bon, regarder en arrière ne résolvait jamais rien, alors il réfléchit soigneusement à la situation présente.

      Quelqu'un voulait l'entraîner dans une course folle et l'éloigner de Princeholm, mais maintenant qu'il y retournait, cela signifiait l'une de ces deux choses : soit ce qui devait se produire s'était déjà produit ou était en train de se produire ; soit quelqu'un voulait l'avoir à portée de vue. Donc, deux solutions potentielles. Il pourrait contacter Princeholm, mais cela pourrait être dangereux, compte tenu de ses nombreuses activités là-bas et ne sachant pas exactement ce qui s'était passé ou était en train de se passer. Solution deux : il pourrait surprendre ceux qui voulaient le surveiller.

      Il opta pour la seconde, l'imprévisible, et lorsqu'il emprunta la sortie arrière de l'hôpital, sa montre bipa, lui rappelant son rendez-vous nocturne avec Stan devant la chambre de Lacey. Manquer cela était plutôt regrettable, mais il ne pouvait plus rien y faire maintenant. Il s'arrêta en pleine fuite pour envoyer un SMS à Stan : En retard. Continue sans moi.

      Puis il sourit en se demandant.

      Lacey ?

      Sommes-nous en train de jouer ?

      Il se dirigea vers une file d'attente pour un taxi, mais voyant qu'elle était bien trop longue, il changea de direction, traversant une parcelle d'herbe qui bordait l'enceinte de l'hôpital. Il contourna une rangée d'arbres plantés.

      Lacey s'attardait dans son esprit, lui souriant depuis le coin de sa chambre de convalescence.

      Toi, plus que quiconque, tu saurais que je devrais répondre à cet appel.

      Tu es très consciente de la nécessité de sauver les apparences.

      Bien sûr, s'il jouait avec Lacey, et il en était de plus en plus convaincu, elle anticiperait son mouvement.

      Elle aurait prévu sa sortie différente de l'hôpital, son impatience à attendre le taxi, son raccourci choisi à travers le parc de l'hôpital vers la route principale et l'arrêt de bus⁠—

      Il entendit un bourdonnement.

      Fille intelligente.

      Il fut pris de convulsions et perdit connaissance.

      Il se réveilla dans l'obscurité, désorienté. C'était étouffant et confiné. Il tendit les bras pour déterminer à quel point il était enfermé. Enterré vivant ?

      Non, il sentait un mouvement et entendait un véhicule en marche.

      Une bosse et une secousse soudaine le confirmèrent. Il était dans le coffre d'une voiture.

      Il ferma les yeux, l'imaginant à nouveau, comme il l'avait fait avant l'embuscade, lui souriant depuis le coin de son esprit.

      Il lui sourit en retour. — Stan ?

      Elle hocha la tête.

      — Comment ? Tu ne peux pas vaincre les drogues.

      Elle se mordit la lèvre inférieure.

      — Mais tu n'as pas besoin de les vaincre si elles n'ont jamais été administrées, n'est-ce pas ?

      Elle se tapota le nez.

      — L'infirmière Amelia Banks.

      Lacey écarquilla les yeux.

      — Je l'ai vérifiée minutieusement. Je le fais toujours. Antécédents et références. Nouvellement diplômée, en plus. Certainement pas une parente à toi.

      Lacey haussa les épaules.

      — Une amante. Oui, une amante.

      Lacey fit un geste du doigt dans sa direction, comme pour dire : Tu as compris !

      — Elle était déjà dans ta vie, n'est-ce pas ? Des années avant moi.

      Lacey riait maintenant.

      — Et puis tu l'as utilisée pour ton jeu à long terme. Comment es-tu restée en contact avec elle ? Un de mes gardes corrompus, peut-être. Payé ? Tu l'as fait former comme infirmière ; tu as attendu tout ce temps, tout ce temps... si patiente. Et qui, à part toi, aurait été si sûr que je la sélectionnerais parmi tous ces nombreux candidats ? Félicitations, Lacey, tu m'as lu comme un livre sur ce coup-là. Tu savais que j'apprécierais Amelia, n'est-ce pas ? Ses excentricités, ses sourires entendus, son côté nerveux—tu lui as dit de ne pas réprimer son narcissisme lors de cet entretien. Si elle l'avait fait, je ne lui aurais pas accordé un second regard ! J'aurais opté pour l'expérience. Comme c'est ingénieux... vraiment très ingénieux. Tu savais que je serais intéressé, que je la prendrais, que je commencerais à l'observer. Juste pas d'assez près, apparemment !

      Lacey était maintenant en pleine crise de fou rire, frappant le sol de ses poings.

      — Je suis impressionné. Je le suis vraiment.

      La voiture s'arrêta, mais Holden resta encore un moment dans son esprit avec sa muse.

      — Amelia, hein ? Au moins j'avais raison. Elle est comme nous, n'est-ce pas ? Tout comme nous. A-t-elle laissé une arme sous ton oreiller ? Mais, bien sûr ! Et qu'a-t-elle fait avec la vraie seringue qu'elle a sûrement remplacée par une remplie d'eau ? Elle l'a laissée pour que tu l'utilises sur ce pauvre Stan, je suppose. — Il ricana. — Es-tu en train de prendre ton temps avec lui, en ce moment même ? Mais, bien sûr ! Après tout, pourquoi se presser ? Personne ne viendra avant le matin, et moi je suis ici... qui sait où. Et tu vas simplement sortir, n'est-ce pas ? Sortir en portant l'uniforme d'Amelia pendant qu'elle prétend être une pauvre fille terrifiée.

      Lacey semblait maintenant extatique. Elle s'était levée, tournoyant sur une musique inexistante.

      — Exceptionnel, dit Holden. Quel coup de maître !

      Lacey acquiesça en dansant.

      — Unique, époustouflant, je suis admiratif. Mais aussi un peu triste. Pourquoi ? Parce qu'un tel mouvement mériterait la victoire, et cela me fait presque mal de dire que tu ne l'obtiendras pas.

      Elle s'arrêta et le regarda, l'air confus.

      — Tu ne gagnes que lorsque tu parviens à me tuer de toutes les façons que tu as décrites.

      Le coffre s'ouvrit. Holden ouvrit les yeux.

      Un homme avec une cagoule, tenant un pistolet, le regardait fixement.

      — Pas besoin de ça, mon brave, dit le Dr Holden. Je viendrai de mon plein gré. Je ne crains pas la mort. Je crains seulement de perdre. D'ailleurs, si vous me tuez, je gagne. Elle vous a prévenu de cela, j'espère. Vous ne voudriez pas rencontrer votre employeur si elle perd. — Il rit. — Vraiment pas.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Main dans la main, Lacey et son élue entrèrent dans la maison de Sycamore Street à Southampton. Son élue la louait sous le pseudonyme de Carrie Birkham. S'étant glissée hors de sa chambre d'hôpital pendant qu'on la traitait pour un état de choc, l'infirmière Amelia Banks avait cessé d'exister.

      Lacey ferma la porte derrière elle et fit face à son élue. Elles s'admirèrent un moment avant de s'étreindre et de s'embrasser passionnément.

      Quand il devint évident, par les mains baladeuses de son élue, qu'elle était prête pour plus, Lacey s'écarta.

      Son élue fronça les sourcils et tapota du pied. — Je t'ai désirée—pardon, rectification—j'ai eu besoin de toi chaque jour depuis que je t'ai revue à Princeholm.

      Lacey sourit. — Ce n'est pas sain d'avoir besoin. Seulement de vouloir. Alors, veux ces retrouvailles, ma seule, et elles viendront, mais d'abord — elle regarda le couloir délabré avec ses deux portes fermées — le butin. Où est-il ?

      Sa seule pointa la première porte fermée à leur droite. — Là-dedans, mais je n'ai pas encore reçu de confirmation de la personne que j'ai utilisée pour capturer Dr Holden. — Elle se dirigea vers une pile de journaux au bas des escaliers et en sortit un couteau.

      — Pratique, dit Lacey.

      — Mieux vaut être prudente.

      Lacey hocha la tête.

      Ensemble, elles enjambèrent le courrier non ouvert et les menus de plats à emporter. La maison puait la fumée froide, et la moquette élimée sous leurs pieds était tachée. Sa seule les arrêta à mi-chemin dans le couloir. — Je ne t'ai pas encore remerciée, chuchota-t-elle, de m'avoir laissé faire la dernière entaille.

      — J'ai pris ton père. Je t'en devais une. J'ai trouvé approprié que tu prennes Stan.

      — Je suis surprise que tu aies pu te retenir.

      — Je lui ai promis que je ne le tuerais pas s'il clignait des yeux. Ça m'a gardée concentrée. Honnêtement, je ne pensais pas qu'il survivrait aux coupures. Mais il l'a fait. Bravo à ce sac de viande. Cependant — elle sourit — je n'aurais jamais cru que tu arriverais à lui couper les couilles avec ce couteau une fois que j'avais terminé.

      — Oui, ce n'était pas le plus aiguisé. Et c'était plus noueux que tu ne le penserais là-bas.

      — Quoi qu'il en soit, n'est-ce pas moi qui devrais te remercier ? Pour ma liberté ? Néanmoins, ma seule, sois prévenue ; ce monstre est tout à moi. J'ai répété cela à la perfection pendant des années dans la Chambre Bleue, et maintenant je dois me libérer.

      Elles tournèrent à la porte ouverte du salon, qui avait été récemment habité par des squatteurs, et le papier peint floral jaunâtre des années soixante-dix brillait de tags à la bombe. À part cela, la pièce était vide, hormis l'homme sur une chaise solitaire, tournant le dos à la fenêtre du salon, un sac de toile sur la tête. Des rideaux en filet laissaient la lumière du soleil entrer et entourer le prisonnier, tout en le cachant des regards du monde extérieur.

      — Le butin, dit Lacey en souriant.

      — L'homme que j'ai payé l'a livré, dit sa seule, soulagée. Mais pourquoi ne m'a-t-il pas prévenue ?

      — Dr Holden ? dit Lacey. Elle fit une pause et prit une profonde inspiration par les narines. Elle inclina la tête en arrière, laissant chaque moment horrible des dernières années remonter à la surface de son esprit et y bouillonner dans une frénésie acide. Elle l'expira lentement par la bouche. — Rien à dire ?

      Elle attendit.

      On dirait que non.

      — Pas de félicitations avant que nous commencions ?

      Rien.

      Voyant qu'il ne bougeait pas, elle refusa d'envisager la possibilité que Holden soit déjà mort, que le stress de l'enlèvement ait arrêté son cœur. Il était toujours avec elles. Elle pouvait sentir sa présence cancéreuse dans le même monde qu'elle. Peut-être dormait-il, ou peut-être jouait-il simplement avec elle.

      Elle s'approcha de lui, prudemment. — C'est un endroit qui te convient. Un endroit parfait pour les rats ! Des rats sales et puants qui se faufilent dans l'obscurité, attendant puis s'attaquant à la vulnérabilité. Sauf que, mauvaise nouvelle, il n'y a plus de vulnérabilité autour de toi. Plus maintenant. — Elle s'arrêta à deux mètres de lui. — Tu te souviens de cette fois où je t'ai parlé de la Chambre Bleue ? Ce à quoi s'attendre là-bas ? Mais bien sûr, tu t'en souviens, parce que tu as essayé de la reproduire toi-même dans la salle de convalescence chaque nuit ! Je t'ai donné le libre arbitre dans ma Chambre Bleue — la capacité de faire des choix — et qu'as-tu fait ? Exactement la même chose ! Tu n'as même pas pu trouver ta propre idée ! Mais je n'ai jamais cédé dans ton monde. Jamais demandé ta démission malgré tes tentatives désespérées de me briser. Et maintenant, nous y voilà.

      Elle fit un grand pas, réduisant l'écart à presque un mètre. Elle tendit la main. — Ma seule, le couteau, s'il te plaît.

      Lacey sentit le manche pressé contre sa paume et referma ses doigts dessus.

      — Aujourd'hui, Docteur, je te demanderai de choisir entre un doigt et un œil. Libre arbitre. Si, comme dans la Chambre Bleue, tu optes pour un doigt, je te donnerai le même choix demain. Ne t'inquiète pas ; j'ai préparé les analgésiques. J'ai besoin que tu aies l'esprit clair pour vraiment réfléchir à tes choix. C'est agréable d'avoir la liberté. — Elle passa devant lui sans le regarder et se tint devant lui, contemplant la route ensoleillée. — Puis, dans dix jours, tu n'auras plus le choix, et je prendrai tes deux yeux en une seule journée. Ensuite, je prendrai un autre morceau de toi chaque jour, jusqu'à ce que tu me supplies de te donner la mort, mais je ne te la donnerai pas. Non. Pas jusqu'à... pas avant... Combien de temps m'as-tu torturée ? — Elle se retourna et lui arracha le sac de la tête. — Combien de temps ?

      Petit malin.

      Petit malin, va.

      L'homme mort sur la chaise lui était inconnu.

      Sa chemise avait été déchirée. Une balle aurait pu faire le trou sombre dans sa poitrine. La chair rouge et tordue autour suggérait que le docteur l'avait cautérisée.

      Dr Holden avait gravé un message dans l'estomac du kidnappeur engagé : Jouons ensemble.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Jake Pettman Et Le Diable

          

        

      

    

    
      Le député du comté de Mossbark, Scott Derby, avait rendu un bon nombre de services à Jake Pettman durant son dernier mois en Nouvelle-Angleterre.

      Il convient de souligner notamment que Scott l'avait soigné et remis sur pied après une blessure au ventre qui aurait dû lui être fatale.

      Mais le fait d'avoir signalé la mort de Jake dans l'incendie de la petite communauté qui s'appelait le Nucleus méritait également d'être mentionné. Un vrai coup de maître, Scott ! Devenu un charnier de corps calcinés, le Nucleus n'existait plus. Les autorités mettraient un temps considérable à déterminer si Jake faisait partie des victimes.

      Pas qu'ils s'en donneraient la peine. L'expérience de Jake avec les forces de l'ordre du Maine lui donnait la certitude que ces incompétents abandonneraient rapidement. Le Nucleus était rempli d'étranges marginaux. Beaucoup d'entre eux sans identité officielle.

      Quoi qu'il en soit, le coup de maître de Scott lui avait sans aucun doute fait gagner du temps. L'organisation insidieuse basée au Royaume-Uni, Article SE, voulait sa mort. Si donc ils le croyaient réduit en cendres, grâce à leurs connexions aux États-Unis, ils avaient peut-être relâché leur vigilance, offrant à Jake un laissez-passer gratuit pour rentrer chez lui.

      Un espoir aveugle ?

      Absolument !

      Si Article SE savait qu'il était dans cet avion, on pouvait parier qu'il aurait de la chance s'il parvenait à aller de Heathrow à Salisbury sans se faire trouer la peau.

      Pourtant, il devait tenter sa chance. Il devait mettre fin à leur vendetta contre lui, une fois pour toutes, avant qu'ils ne s'en prennent à sa famille à nouveau.

      Il avait une idée de comment y parvenir.

      Une idée bancale. Ou, comme Scott l'avait formulé, « Une idée complètement foireuse. »

      Néanmoins, bancale ou complètement foireuse, c'était tout ce qu'il avait, et Scott avait encore une fois assuré en obtenant les coordonnées de Lacey Ray.

      Pendant que Jake était alité, attendant que son ventre se reconstruise, Scott avait découvert qu'une infirmière nommée Amelia Banks avait aidé Lacey à s'échapper de l'hôpital Princeholm. Au début, cela semblait être une impasse. Amelia Banks était une fausse identité, ce qui bloquait efficacement cette piste pour retrouver Lacey.

      À moins d'être Scott Derby, bien sûr. Ce rusé personnage.

      Ce bon vieux Scott avait créé un nouveau compte email et envoyé un message à AmeliaB@Princeholm.org.uk, un compte professionnel qu'on aurait pu s'attendre à voir supprimé depuis longtemps.

      Il semble que le service administratif de Princeholm était lent à faire les mises à jour ou, plus probablement, trop occupé avec les beignets, le café et les commérages.

      Scott avait été direct. Il avait dit à la femme anciennement connue sous le nom d'Amelia que Lacey avait un vieil ami désespéré de la contacter.

      Heureusement, la femme avait gardé un œil sur cet email. Un numéro de portable, probablement un téléphone jetable, était arrivé moins d'un jour plus tard. Jake avait contacté Lacey et arrangé une rencontre à son atterrissage à Heathrow.

      Scott avait été incrédule, surtout lorsque Jake lui avait donné un résumé de l'histoire violente et dangereuse de Lacey Ray. La réponse de Jake ne l'avait pas vraiment rassuré. « Sans au moins une entité vicieuse et dangereuse de mon côté, je suis foutu. »

      Jake considérait la dernière faveur du député Scott Derby comme moins remarquable — des somnifères ridiculement puissants pour passer la nuit dans l'avion, parce qu'ils l'empêchaient de se réveiller quand les rêves devenaient désagréables.

      Des rêves qui se concentraient sur sa descente aux enfers — cette spirale descendante qu'il valait mieux oublier mais qui était le prédateur le plus puissant dans le sommeil.

      Le rêve dont il ne pouvait s'échapper l'emmenait dans une visite express des pires moments de sa vie. Un arrêt à l'échec de son mariage et un détour vers le moment où il avait pris sa première vie pour protéger Lacey Ray. Il avait abattu le PDG de Young Properties, une entreprise de Southampton liée à Article SE.

      Dans ce détour, il examinait son œuvre. Simon Young. Une hache dans le dos. Lacey poussant le cadavre du pied, souriant à Jake. « J'ai toujours su que tu en étais capable. »

      Elle n'avait pas tort. La liste des corps dispersés à travers la Nouvelle-Angleterre en témoignerait.

      Il voyageait ensuite vers un studio à Salisbury, où il était allongé sur un lit serrant contre sa poitrine une photo de son fils. Frank. Sa propre voix résonnait dans sa tête. Voilà qui tu es maintenant, Jake. Tu n'es pas différent de tous ces monstres que tu as fait enfermer.

      Y compris Lacey Ray.

      Son rêve le projetait dans son contrat avec Article SE. De l'argent facile pour de la surveillance et des renseignements. De l'argent pour offrir à son fils la meilleure vie possible.

      Une descente aux enfers.

      Pas la fin du voyage, mais l'un des pires endroits où s'arrêter. Alexander Antonovich, ancien officier du renseignement militaire soviétique, se cachant à Salisbury sous une nouvelle identité avec sa fille Nina. Article SE lui avait demandé de les surveiller, de fournir leurs habitudes de déplacement ; les raisons étaient évidentes. Ils étaient marqués pour l'assassinat.

      Les scrupules de Jake étaient arrivés trop tard. Quand il était allé les avertir de ce qui était prévu pour eux, Article SE avait déjà agi. Une bombe dans leur voiture avait mis fin à la vie du transfuge et de sa fille, mais le prix à payer avait été colossal. Des débris du véhicule avaient frappé un jeune garçon de la maison voisine, Paul Conway.

      Un enfant.

      Jake s'était agenouillé au milieu de la route, trempé par la pluie, serrant dans ses bras le corps brisé du garçon.

      Une descente aux enfers.

      Tu n'es pas différent de tous ces monstres que tu as fait enfermer.

      Jake avait fait ce qu'il pensait être le mieux. Il avait fui.

      Son rêve tournait et virait comme des montagnes russes à travers ses expériences à Blue Falls et Mossbark. Les pertes qu'il avait subies, les atrocités dont il avait été témoin, les crimes qu'il avait commis, et l'amour qu'il avait trouvé.

      Un ange. Piper Goodwin. La regardant rapetisser dans son rétroviseur, sachant qu'il ne la reverrait jamais.

      Puis cet appel téléphonique du Commissaire Divisionnaire Michael Yorke. — Il s'agissait d'une explosion de gaz. Sheila était présente. Je suis vraiment désolé. Mais votre fils était chez sa grand-mère. Il est vivant.

      Une hôtesse de l'air secoua son bras pour le réveiller. — Nous allons atterrir, monsieur. Nous devons vous demander d'attacher votre ceinture.

      Même désorienté, Jake parvint à retenir les mots qui lui venaient aux lèvres.

      Je ne laisserai pas Frank payer pour ce que j'ai fait.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Les yeux brouillés après un vol interminable et plusieurs cauchemars de merde, Jake entra dans le hall des arrivées de Heathrow. Le bruit des amis et des parents excités l'accueillit, ainsi que des chauffeurs de taxi insistants qui brandissaient des pancartes au-dessus de leurs têtes.

      Quand quelqu'un le frôla, il pivota d'un côté, prêt à se défendre. Il reprit rapidement le contrôle de lui-même après avoir réalisé qu'il s'agissait simplement d'une femme âgée enthousiaste qui accélérait le pas vers un être cher.

      Intérieurement, il soupira face à sa propre paranoïa, tout en sachant qu'il ne pouvait pas y faire grand-chose.

      Maintenant qu'il était de retour au Royaume-Uni, la paranoïa serait monnaie courante. Il regarderait constamment par-dessus son épaule chaque fois que quelqu'un s'approcherait. Après tout, des personnes puissantes voulaient sa mort. Et si Jake savait une chose sur les personnes puissantes partout dans le monde, c'est qu'elles obtenaient presque toujours ce qu'elles voulaient.

      Jake examina les noms affichés sur les pancartes.

      Il était là. Tout à droite. Un nom né des noms de deux anciens collègues décédés. Un hommage, en quelque sorte.

      Mark Brookes.

      Son regard suivit les longs bras minces qui tenaient la pancarte, jusqu'à s'arrêter sur une femme portant un foulard sur de longs cheveux et des lunettes de soleil, comme pour éviter les paparazzi. Après son évasion, elle était certainement célèbre.

      Il entendait la voix de Scott dans sa tête, lui disant que se connecter avec Lacey était une erreur grossière.

      Probablement.

      Mais il en avait fini avec la fuite.

      Et, bien qu'elle soit très certainement une source d'ennuis, Lacey Ray possédait un ensemble de compétences plutôt uniques.

      Dont il aurait certainement besoin.

      Il s'approcha d'elle, et elle abaissa la pancarte, observant son sac à dos, peut-être surprise qu'il ne traîne pas un chariot rempli de bagages, comme presque tous les autres passagers du vol long-courrier. — Bonjour, Mark. Ou préfères-tu toujours Jake ? Tu es une personne aux multiples identités.

      — Tout comme toi, Lacey.

      Ils ne se regardèrent pas, fixant simplement droit devant eux, tandis que davantage de passagers traversaient la douane pour entrer dans le hall des départs.

      — Avec tant de monde autour, je suppose qu'on est en sécurité, dit Lacey.

      — Toi et moi ne serons jamais en sécurité.

      — Non. Je ne pense pas que nous le serons jamais. Moi, cependant, je n'en voudrais pas autrement. Elle lui fit face, et il aperçut son sourire narquois du coin de l'œil. — Et toi ? Tu aimes ça comme ça ?

      Esquivant la question, Jake dit : — Quoi ? Tes cheveux ? Oui, j'aime bien quand ils sont longs. Ça te va bien.

      Elle rit. — Tu m'as manqué, mon amour.

      — Être ton amant ne fait pas partie de mes identités.

      — Dommage. Je suppose que le sentiment n'est pas réciproque, alors ?

      Tu n'as jamais aimé personne, Lacey. — Le sexe n'est pas la raison pour laquelle je t'ai contactée. Tu le sais.

      — Une fille peut espérer.

      Jake s'esclaffa. Espères-tu vraiment ? Ressens-tu vraiment de telles choses ? — Comment diable es-tu sortie de cet hôpital, d'ailleurs ?

      — Difficilement. Ce n'était pas mon défi le plus facile. J'ai dû endurer de l'inconfort d'abord. Beaucoup d'inconfort. Mais c'était nécessaire. Sans cela, je n'aurais peut-être pas eu la force de partir.

      — Ça ne répond pas vraiment à ma question.

      — Une magicienne ne révèle jamais ses secrets.

      — Tu n'es pas une magicienne ; tu es une tueuse.

      — Tout comme toi, Jakey.

      Jake baissa les yeux. — Peut-être, mais je ne suis certainement pas aussi efficace que toi.

      — Au moins, tu as accepté qui tu es maintenant. Ça rend les choses plus faciles.

      — Ça n'a pas été facile. Ça n'a pas du tout été facile.

      — Tu as juste besoin de plus de pratique. Rien n'est plus facile que de faire ce que l'on sait faire. Et avec mon aide, je suis sûre que tu t'en sortiras très bien.

      Jake soupira. C'était vraiment une erreur, n'est-ce pas ? D'accord, Scott, si je vis assez longtemps pour te revoir, n'ose même pas commencer avec tes « je te l'avais bien dit ».

      — Je n'étais pas sûre que tu reviendrais un jour, dit Lacey.

      — Je le devais. Sheila est morte. Ils l'ont tuée. Il sentit une larme dans son œil. Ils avaient été heureux autrefois, lui et son ex-femme. Et ils avaient créé ensemble quelque chose de vraiment magnifique en la personne de Frank.

      Lacey haussa les épaules. — C'était une garce.

      — C'était la mère de mon fils !

      — Oui... mais c'était quand même une garce.

      Jake secoua la tête. — Tu n'as vraiment aucune putain d'empathie.

      — Peut-être que tu ne me connais pas aussi bien que tu le penses ?

      — Peu importe. On est restés là assez longtemps. On doit se mettre à l'abri, et on doit se préparer.

      — Ça me va. Chez moi ou chez toi ? demanda Lacey.

      — Eh bien, je n'en ai pas...

      — C'est bien ce que je pensais ! Chez moi alors !

      — Avant qu'on y aille, j'ai besoin que tu m'assures que tu vas m'aider. Que tu n'as pas d'agenda caché.

      — Je t'aiderai si...

      Merde. Ça y est.

      — Tu réponds à une question. Et que tu y répondes honnêtement.

      — Je vais essayer.

      Elle lui fit face, retira ses lunettes de soleil et le regarda dans les yeux. — Pourquoi m'as-tu appelée ?

      Jake haussa les épaules. — Mieux vaut le diable.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Tenant le volant d'une main, elle tendit l'autre vers le visage de Jake. — Beaucoup de nouvelles cicatrices, Jakey.

      Il recula quand le bout de ses doigts effleura son visage.

      — Y en a-t-il d'autres ? Des cicatrices ? À l'intérieur, peut-être ? Sa main resta en suspens près de son visage, attendant qu'il s'approche à nouveau.

      Des cicatrices ?

      Il se souvint de son bon ami Peter à Blue Falls, tué par un assassin de l'Article SE. Puis il y avait Piper, la femme qu'il avait aimée et laissée seule, sans vraie promesse de retour. — Nous avons tous des cicatrices. Néanmoins, j'aimerais éviter d'en avoir davantage, alors s'il te plaît, mets tes deux mains sur le volant.

      Elle a ri. — Tu détestes toujours être en voiture ?

      Il haussa les épaules.

      — Quoi qu'il en soit, écoute, je sais qu'on aime bien flirter.

      Il la regarda avec incrédulité.

      — Mais on doit arrêter les termes affectueux. Jakey, c'est terminé.

      Dieu merci. — D'accord.

      — Et je dois insister sur le fait que rien ne peut se passer entre nous.

      Crois-moi, rien n'est plus loin de mes pensées. — D'accord.

      — J'ai rencontré quelqu'un. Enfin, je l'ai rencontrée il y a longtemps, mais les circonstances récentes nous ont rapprochées davantage.

      — Tu te moques de moi.

      — Pourquoi je me moquerais de toi ?

      — Eh bien... tu sais...

      — Non, je ne sais pas.

      — D'accord, alors dis-moi ce que tu ressens pour elle.

      Lacey pencha la tête d'un côté puis de l'autre, réfléchissant visiblement à la question. — Je la trouve fascinante. En perpétuelle évolution. Adaptable. À n'importe quelle situation et besoin.

      — C'est un caméléon ?

      — Le ton, Jake, le ton. Et oui, pourquoi pas ? C'est une bonne analogie.

      — D'accord, donc tu l'admires. Quoi d'autre ?

      — Comme quoi exactement ?

      Jake y réfléchit et changea d'avis. — Peu importe.

      — Non, continue. Dis ce que tu penses.

      — D'accord. Est-ce que tu l'aimes ?

      — À ma façon.

      Jake ricana.

      Elle mit son clignotant pour passer sur la voie rapide de l'autoroute et accéléra. Jake vit sa prise se resserrer sur le volant.

      Jake sentit une sensation glacée dans son estomac. Il l'avait contrariée.

      — Il y a du désir, dit Lacey.

      — C'est bien, dit Jake, déterminé à l'apaiser maintenant.

      Elle atteignit les 130 km/h.

      Son cœur s'accéléra.

      — Et elle a de forts sentiments pour moi. Mais j'entends ce que tu essaies de dire. Je l'entends haut et fort.

      140 km/h.

      — D'accord, c'est bien. Ralentis.

      — Il me semble me souvenir que c'est toi qui as demandé mon aide, non ? dit Lacey.

      145 km/h.

      — Ralentis !

      150 km/h.

      Jake ferma les yeux, luttant contre une crise de panique.

      — Un seul petit mot simple pourrait mettre fin à cette frustration.

      — D'accord. Désolé.

      Il sentit le véhicule ralentir.

      — Bien, dit Lacey. Je veux dire, ça ne nous servirait à rien de nous faire arrêter maintenant, n'est-ce pas ?

      Ni de mourir dans une boule de feu, pensa Jake en respirant profondément. Il fut soulagé de voir le compteur de vitesse se stabiliser autour de 110 km/h.

      — Alors, ne parlons plus de ma vie amoureuse.

      — Ça me va.

      — Parce que je pense que je vais te surprendre un jour.

      Tu me surprends constamment. Il se contenta de hocher la tête.

      — Je crois que je suis capable d'amour et de compassion.

      Mon cul. Il la regarda et commença à ouvrir la bouche, mais après s'être rappelé sa tentative de F1, il la referma rapidement.

      — J'aime Tobias, par exemple. Mon fils.

      Un torrent de mots montait en lui. Tobias n'est pas ton fils. Tu l'as volé à sa famille il y a plusieurs années. De plus, tu ne l'aimes pas. Tu te mens à toi-même. Tu as pris cet enfant à cause de ton sentiment de grandeur. À cause de ton besoin d'héritage. Tobias était cette assurance. La continuation de toi. Tobias n'est rien d'autre que ton besoin égoïste. Et, heureusement, après ton incarcération, il a été rendu à sa vraie mère pour être correctement élevé.

      — C'est bien, dit Jake, gardant son regard sur le compteur de vitesse qui se stabilisait.

      — J'ai hâte de le revoir.

      Le sang de Jake se glaça.

      Elle dut remarquer son expression car elle éclata de rire. — Ne t'inquiète pas. Je ne te demande pas de t'impliquer là-dedans. Je sais que tu n'approuves pas. Mais j'ai besoin de ton aide pour autre chose.

      — Wow. Jake la fixa du regard. — Non. C'est moi qui t'ai appelée, tu te souviens ? C'est moi qui t'ai demandé de l'aide.

      — Et j'ai accepté.

      — Oui, alors s'il te plaît, ne complique pas les choses.

      — Ce n'est pas le cas. Elle sourit. — Mais tu ne pensais quand même pas que mon aide serait gratuite ?

      Il secoua la tête. — Si, je...

      — Pourquoi diable le ferais-je gratuitement ? Et s'il te plaît, ne me parle pas de compassion ou de la bonté de mon cœur, ou l'ironie d'un tel commentaire m'enverrait droit sur le terre-plein central.

      Elle avait raison, bien sûr. Quelle idée ridicule de penser que Lacey venait sans conditions. Et quelle idée ridicule aussi de l'avoir énervée.

      — Alors, tu veux connaître mes conditions ?

      Jake prit une profonde respiration. Il expira lentement avec le mot, — D'accord, essayant de contenir sa colère.

      — Oh, ne me fais pas ces yeux de chien battu, Jakey. Je veux dire Jake. Mes conditions impliquent un individu particulièrement vicieux. Une vraie bête malveillante. Tout à fait dans tes cordes. Dans les nôtres, à tous les deux. Elle se mordit la lèvre inférieure tandis que son regard semblait s'égarer vers un endroit lointain.

      — Les yeux sur la putain de route !

      Elle sortit de sa rêverie. — Bonne idée. Alors, tu veux entendre parler de ce monstre ?

      — Oui, mais d'abord, je veux que tu saches qu'on se dirige vers Salisbury, juste avant Southampton.

      Lacey hocha la tête. — Ça mérite le prix de la pire suggestion de tous les temps.

      — Ce n'est pas une suggestion.

      — Wow, dit Lacey, en mettant son clignotant pour prendre la voie lente à la prochaine sortie. — Je vois que tu n'as rien appris de tes innombrables expériences de quasi-mort. Ta tendance impétueuse suicidaire est toujours aussi forte.

      — Je dois voir mon fils.

      Elle balança sa tête d'un côté puis de l'autre en assimilant cette information. — Même si ça te tue ?

      — Oui.

      — Et lui aussi ?

      Il tressaillit. — Je ne lui parlerai pas. Je ne m'approcherai même pas. Je veux juste le voir.

      — Je vois. Et moi qui pensais qu'on allait simplement s'attaquer au problème qui nous occupe. Tu sais : une tasse de thé, un canapé, réfléchir à quelques idées qui pourraient nous donner une chance de nous en sortir ?

      — Je t'ai déjà donné le plan au téléphone.

      — Oui, à propos de ce plan. Eh bien. Je t'admire pour ça. Je veux dire, tu l'as conçu dans un trou perdu en étant bourré à l'alcool de contrebande. De ce point de vue, c'est un plan d'enfer, mais tu es de retour dans le monde réel maintenant. Article SE est devenu plus fort depuis ton départ. Ils avaient déjà leurs pattes sur tout le crime dans le Sud-Est, mais maintenant, ils s'étendent vers le Nord. Ça donne une nouvelle définition au nivellement par le haut. Tu ne peux pas résoudre ça avec les muscles. Tu n'as pas affaire à un petit dealer local.

      — Tu m'as bien procuré l'arme ?

      — Bien sûr. C'est dans la boîte à gants. Mais pour revenir à mon point : tu n'as pas affaire à quelqu'un qui cultive sa propre herbe et qui a créé un problème dans le lycée du coin. Tu as affaire à Article SE. Repense à tes jours d'avant ta fuite.

      — Le plan est fixé. Bien que nous puissions en discuter plus tard, encore une fois, chez toi à Southampton.

      — C'est préférable. Après tout, la seule chose qui intéressera Article SE, c'est ta tête sur un plateau. Tu as tué leur assassin, Borja Turgenev. Tu leur devais une vie de servitude. Au lieu de ça, tu as fui le pays, en leur faisant un bras d'honneur.

      — Je sais. Tu crois que je ne le sais pas ? Mais d'abord, Salisbury, chez moi, brièvement. J'ai besoin de le voir.

      Lacey soupira. — D'accord. Même si ta part du marché s'annonce remarquablement plus facile que la mienne. J'ai juste besoin d'aide pour trouver un médecin.

      Il était temps, pensa Jake, réprimant un sourire.

      — N'y pense même pas, putain.
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      Le regard du Dr Stewart Holden balayait les moniteurs de sa salle de contrôle.

      Images en couleur. Haute définition. Équipement de pointe. Contrairement à ces merdes financées par le gouvernement qu'il avait été obligé d'utiliser à Princeholm.

      Pour être honnête, ces écrans vacillants qui révélaient ce qui se passait dans les chambres de convalescence à Princeholm avaient été fiables. Il ricana. Sauf, bien sûr, quand il déconnectait les flux. Comme il l'avait fait avec celui de Lacey, par exemple. Chaque nuit. Et celui de son couloir, également. « À l'heure de Stan... c'est la fête », dit-il, soudain nostalgique de ses soirées de recherche. Il y avait eu d'autres chambres, d'autres sujets, mais aucun n'avait offert ce même frisson, cette même curiosité que Lacey Ray.

      Il avait été prudent avec les enregistrements des caméras, nuit après nuit, remplaçant les périodes où elles avaient été désactivées par d'anciennes séquences montrant le couloir vide et Lacey profondément endormie. À moins qu'un spécialiste informatique n'examine en détail les archives, cela passerait inaperçu. Et pourquoi le feraient-ils ? La justice avait déjà une explication pour ces événements : Lacey avait noué une relation avec la nouvelle infirmière Amelia Banks, qui l'avait aidée avec la seringue et le couteau. Puis Lacey avait contraint Stan à ce rendez-vous galant. Il avait, bien sûr, connu une fin atroce aux mains des deux femmes. Les caméras avaient tout filmé, y compris le moment où Amelia avait été conduite vers la liberté. Holden n'était nulle part à proximité ; il était blanchi. Cependant, retourner au travail serait un suicide. Sa localisation donnerait un avantage à Lacey, alors il s'était fait porter malade – facile à justifier quand votre lieu de travail a été le théâtre d'un homicide. Il était ensuite entré en clandestinité avec un avantage majeur. Il savait ce que la justice ignorait. Il savait où les deux meurtrières se cachaient.

      Sycamore Street.

      Bien sûr, Lacey le savait parfaitement. Elle l'y avait fait conduire pour son exécution, après tout.

      Ce gorille que Lacey avait utilisé pour livrer Holden empaqueté comme un cadeau avait insulté son intelligence. Ç'avait été une mauvaise décision de sa part. Il avait suffi d'une offre d'argent. « Vous ne me croyez pas ? Cherchez Felix Holden sur Google, mon frère aîné. Ah, voilà... Vous comprenez maintenant, n'est-ce pas ? Grand promoteur immobilier ? Arrêtez vos bêtises, jeune homme, et nommez votre prix. »

      L'homme avait sorti un chiffre au hasard. Holden avait accepté de le doubler. Puis les liens avaient été retirés.

      Les hommes cupides finissaient toujours dans des trous – ou, dans ce cas, avec des trous en eux.

      Il s'attendait à ce que Lacey fuie Sycamore Street après son évasion. Mais sa fille obstinée n'avait pas bougé. C'était sa façon de le provoquer. Un « viens me chercher ». Elle savait qu'il ne voudrait pas qu'elle tombe entre les mains de la police, identifiant son rôle dans toute cette affaire, et puis, il souhaitait toujours l'étudier. Cependant, l'affronter sur son territoire serait un suicide – surtout tant qu'elle avait Amelia comme alliée – alors Holden avait été contraint d'élaborer un autre plan.

      Un plan qui impliquait cet endroit, son domaine de pierre.

      Son autre lieu de recherche, financé par son frère fortuné, Felix.

      Qui, ironiquement, était plus corrompu et avait plus de sang sur les mains qu'il n'en aurait jamais.

      Son regard se déplaça vers le moniteur situé à l'extrême gauche.

      Keith Burston était assis dans le coin de la pièce nue en pierre, regardant la caméra dans l'angle. Il semblait toujours savoir quand quelqu'un l'observait.

      Sérieusement, Keith, comment fais-tu ça ?

      Lacey lui disait qu'elle pouvait entendre l'air siffler à travers sa cloison nasale déviée quand il se tenait devant sa chambre de convalescence, mais à présent, il n'était nulle part près de la cellule de Keith.

      Keith Burston s'était avéré être un sujet intéressant. Il y a quelque temps, ITV Studios avait tenté de réaliser un docu-fiction sur Keith. Le Pilleur de Cadavres. Le projet avait été abandonné en pleine production suite à de vives protestations concernant l'utilisation de ces événements tragiques à des fins de divertissement.

      Keith avait étranglé ses victimes et les avait laissées sous son plancher. Ce n'est que lorsqu'elles étaient suffisamment décomposées qu'il les revisitait pour satisfaire ses besoins. Holden se cala dans son fauteuil pivotant et réfléchit. Depuis son arrivée ici, il y a plusieurs mois, Keith avait été un cas difficile à percer. Un cas très difficile. Holden caressa son carnet de notes relié en cuir posé sur la table.

      Je sais comment tu penses, comment tu fonctionnes, ce que tu désires et convoites – ce que tu pleures et regrettes – et pourtant tu résistes encore.

      — Qu'ai-je négligé ? demanda-t-il.

      Il réfléchit un moment, mais, à court d'idées, décida que tout ce qu'il pouvait faire était de persévérer jusqu'à ce que la réponse se révèle. Et, ce jour-là, Keith pourrait être brisé.  Car tout le monde pouvait être brisé.

      Il était inconcevable de croire autrement, car cela constituait l'essentiel de son œuvre de toute une vie.

      Des hommes comme Keith, des femmes comme Lacey se délectaient de leur immortalité, de leur sentiment qu'on ne les arrêterait jamais. Que l'interrupteur d'arrêt personnel était inopérant ou simplement indisponible. L'égocentrisme à ce niveau ne se prêtait pas à l'idée d'une fin ou du suicide. Ceux qui, comme eux, jouaient si près du bord avec le désir d'être un jour pris, ne le faisaient que par l'envie enivrante d'exposer leurs réalisations – leur sentiment de grandeur.

      Holden, lui aussi, était comme eux. Et il voulait désespérément prouver que tout le monde – Keith, Lacey et lui-même – avait un point de rupture.

      Le père de Stewart et Felix, Kieran Holden, avait également été un homme aux goûts et intérêts inhabituels. Kieran avait eu la chance de vivre à une époque où il était plus facile d'explorer et de se satisfaire sans la menace de répercussions, surtout quand on possédait une telle fortune. Dès son plus jeune âge, Kieran avait vu en son fils Stewart la même passion pour la connaissance. Cette même curiosité de se développer. Mais les temps changeaient rapidement. Ils entraient dans une ère où l'argent n'était plus une barrière contre l'exposition publique. Au contraire, posséder des richesses invitait à l'exposition. C'était une époque où les classes inférieures étaient si désespérées de démasquer les riches pour ce qu'ils étaient vraiment. Ajoutez à cela les progrès dans l'investigation criminelle, et les choses devenaient sacrément plus difficiles.

      Alors Kieran avait conclu un marché avec Felix. Il lui avait promis les terrains, la richesse et toutes les opportunités imaginables pour réaliser ses rêves à une condition. Qu'il veille sur son jeune frère, Stewart. Qu'il lui donne tout ce que son cœur désirait. Peu importe à quel point la demande serait perverse ou indésirable, il la satisferait.

      Mais le plus important était que Felix tenait les loups à distance de Stewart, car ils viendraient très certainement.

      Felix était un homme d'honneur, et Kieran l'avait toujours su, alors Stewart n'avait jamais eu à craindre que son approvisionnement soit coupé. Il se rappelait l'expression de joie dans les yeux de Felix lorsqu'il avait décidé de poursuivre une carrière en psychiatrie, le soulagement dans son comportement quand il avait accepté ce poste à l'hôpital de Princeholm ; cependant, il se souvenait aussi de l'expression d'horreur de Felix quand il lui avait demandé d'acheter cette prison victorienne oubliée de vingt cellules dans la campagne du Wiltshire. Le bâtiment de pierre en ruine avait déjà été marqué pour démolition, et le propriétaire, un ami proche de feu Kieran Holden âgé de plus de quatre-vingt-dix ans et sans enfants, avait accepté de le vendre à condition qu'il puisse y passer ses derniers jours.

      Sa requête concernant Keith Burston, en revanche, avait été accueillie par un rire et un refus catégorique.

      Holden avait été obligé de rappeler à son arrogant frère aîné ses obligations. « Peu importe le degré de perversité, tu te souviens ? »

      « Mais comment veux-tu que je fasse ça ? » avait demandé Felix.

      Il existait toujours un moyen quand on était riche et qu'on avait des relations à tous les échelons de la société, sans compter l'appartenance à l'organisation criminelle que la police avait baptisée Article SE.

      Felix avait payé une fortune pour faire simuler la mort de Keith en détention, afin qu'il puisse être amené ici pour occuper la première des cellules de Holden.

      « Pourquoi ? Pourquoi ça ? » avait demandé Felix, le visage plissé de confusion.

      « Pour apprendre. »

      « À propos de quoi ? »

      « À propos de lui. À propos de moi, mon frère. »

      La demande suivante de Holden avait également nécessité un rappel. « Peu importe le caractère indésirable, tu te souviens ? »

      Les cadavres ne manquaient pas dans une entreprise criminelle comme Article SE. Les traîtres qui disparaissaient étaient monnaie courante. Pourtant, Holden avait besoin de quelque chose de plus spécifique.

      Il les voulait partiellement décomposés.

      Déterrer des victimes d'assassinats vieilles d'un an n'avait pas fait partie de la vie glamour que Felix avait envisagée en engageant sa vie auprès d'une organisation criminelle, mais il tenait sa part du marché envers son père.

      Des cadavres étaient livrés, et Keith était forcé chaque nuit de s'allonger à côté d'eux. Forcé de remplir ses narines de l'odeur écœurante de la mort. Forcé de contempler des lambeaux de chair pourrie pendant de vieux os jaunis.

      Tout cela en étant enchaîné au mur.

      Interdit de les toucher.

      Non.

      Jamais autorisé à toucher.

      Puis pendant la journée, les corps étaient retirés, et Keith restait seul avec une corde à nœud coulant suspendue au centre de la pièce. Une chaise unique placée en dessous.

      Et si ce sociopathe avait un bouton d'arrêt, ce dont Holden était fermement convaincu, il pourrait glisser le nœud autour de son cou et l'actionner.

      Vas-y, Keith, pensa Holden, prouve que j'ai raison.

      Sur les vingt cellules à l'intérieur de la structure de pierre en ruine, seules deux étaient utilisées.

      Holden aspirait à remplir les autres, et comme son travail à Princeholm était actuellement en suspens, il aurait le temps de se consacrer à cette tâche.

      Ses jours à apaiser sa femme et ses enfants étaient également derrière lui. Pour l'instant. Il avait fait ses bagages et leur avait dit qu'il avait besoin de temps pour se remettre les idées en place. L'idée d'y retourner un jour lui donnait plutôt la nausée, mais il s'attendait à ce que cela devienne un jour nécessaire.

      Puis il repensa à Lacey et sourit.

      Il était certain d'avoir son point de rupture en ligne de mire.

      Il déplaça son regard vers le deuxième écran.

      Un garçon de dix ans se tenait dans le coin de sa cellule. Contrairement à Keith, il ne regardait pas la caméra en fantasmant sur le cadavre pourrissant de Holden ; au lieu de cela, il fixait le vide.

      Au cours des mois qu'il avait passés ici, le garçon n'avait pas parlé. Il se tenait simplement debout quand il était éveillé et s'asseyait pendant qu'il dormait. Toujours au même endroit. Ce coin de la cellule.

      Ne trahissant rien de ce qui le faisait fonctionner.

      Holden n'était pas frustré. Il était simplement intrigué. Le garçon était une énigme en attente d'être résolue. Et finalement, cette dernière pièce se mettrait en place, et Holden pourrait commencer sa recherche proprement dite. Prouver que les individus incassables étaient, en vérité, cassables. Le tourment les conduisant à la même fin que n'importe quel autre être humain — peu importe leur atypie.

      Il avait été facile à capturer, ce jeune garçon.

      Il avait tué sa mère, veuve d'un homme puissant qui avait lui-même des liens solides avec ce monde appelé Article SE.

      Ces salopards de criminels avaient été plus que ravis de faire disparaître cet enfant et sa mère décédée. Ils ne voulaient pas que le monde sache que le fils du défunt PDG de Young Properties avait commis un matricide. C'était particulièrement peu ragoûtant et risquait de réveiller les soupçons concernant les opérations plus illicites de Simon Young. Felix, pour des raisons évidentes, s'était porté volontaire pour cette mission. Ses supérieurs ignoraient les véritables intentions de Felix : livrer le garçon directement entre les mains du Dr Stewart Holden.

      Il y a trois mois, Holden avait compris que c'était une sacrée aubaine.

      C'était Tobias Young, après tout. Appelé Tobias Ray par Lacey, en raison de son désir délirant de l'appeler son fils.

      Le désir de révéler sa prise à Lacey avait été écrasant, mais l'impact de cette découverte était imprévisible. Et ses recherches progressaient très bien.

      Néanmoins, c'était une carte disponible à jouer si nécessaire.

      Comme maintenant, par exemple.

      C'était le moment idéal pour jouer une carte comme celle-ci.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Face Au Canon D'une Arme

          

        

      

    

    
      Jake entrouvrit la portière de la voiture, et Lacey lui agrippa le bras. — Réfléchis à ce que tu fais. Réfléchis bien.

      Il fixait la cour de récréation de l'école primaire.

      De cette distance, c'était un grand rassemblement d'enfants. Derrière les grilles en fer forgé, les portails verrouillés et quelques enseignants éparpillés, son fils de huit ans devait être en train de jouer. Protégé, dans une certaine mesure, du monde extérieur.

      — Tu crois que je pense à autre chose qu'à Frank ? dit Jake.

      — Eh bien, tu devrais. Tu te retrouves face au canon d'une arme. Lacey resserra son étreinte sur son bras. — Alors venir ici devrait être la dernière chose à laquelle tu penses...

      — Tu peux me lâcher ?

      — Écoute. Quand je me retrouve face à ce canon, je ne pense à rien. Absolument rien. C'est la seule façon.

      — Très éclairant.

      — C'est censé l'être. Tu devrais essayer. Arrête de penser. Arrête de te laisser distraire.

      — Je ne suis pas câblé comme ça.

      Il regarda à nouveau le rassemblement d'enfants. Il se demandait si son fils était parmi eux. Ce garçon qu'il n'avait pas vu depuis si longtemps. Il se tourna et posa doucement son pied sur le trottoir.

      — Réfléchis-y bien. Lacey refusait de relâcher sa prise. — Quand la mort vient frapper à ta porte, le vide, le néant. Tu es, tout simplement. Tu existes, c'est tout. Et alors tu survis.

      — Merci pour cette conférence TED, mais j'ai réussi à m'en sortir tout seul jusqu'ici.

      — Vraiment ? Tu es couvert de cicatrices. À l'intérieur comme à l'extérieur. Qui sait où sera la prochaine coupure ?

      Jake se dégagea de son bras. — Ce serait probablement une putain de bénédiction.

      — Je n'ai pas peur de la mort, et je considère que c'est une approche saine. Mais la désirer ? Ça, je ne comprends pas. Si tu sors de cette voiture, tu risques tout. Toi-même, ton fils. Et plus important encore, moi.

      — Il n'y aura pas de problème. Il arracha son bras de l'emprise de Lacey, releva la capuche de sa veste, sortit de la voiture et referma doucement la portière derrière lui.

      Il s'approcha de la clôture en fer forgé, la tête légèrement baissée pour que son visage reste dans l'ombre de sa capuche ; il devait y avoir un nombre considérable de caméras dans le secteur.

      La tentation d'agripper les barreaux et de scruter la foule à la recherche de Frank le tiraillait comme jamais auparavant.

      Tu risques tout.

      Article SE avait suffisamment d'influence dans les forces de police. Si quelqu'un repérait et signalait Jake, ces salauds surgiraient rapidement de l'ombre, et il n'avait pas encore joué sa carte.

      Qui sait où sera la prochaine coupure ?

      Il n'était là que depuis quelques secondes, mais c'était déjà trop long, alors Jake fit demi-tour avant d'atteindre la clôture, enfonça ses mains dans ses poches et passa furtivement devant.

      Une seule chance. C'est tout ce qu'il s'autorisait. Une seule chance de voir Frank.

      Il jeta de brefs regards furtifs dans la cour de récréation en passant. Trop d'enfants de tous âges s'agitaient les uns entre les autres, évacuant la frustration accumulée après être restés assis trop longtemps en classe.

      Trop de chaos. Son cœur se serra.

      Il aperçut un groupe de garçons plus petits jouant au football un peu plus loin, près de la clôture. Il pensa à la photographie en sa possession montrant un jeune Frank vêtu du maillot de Southampton FC. Cette image était gravée dans son esprit. Il l'avait regardée presque chaque nuit depuis qu'il avait fui le Royaume-Uni. Et presque chaque matin, il se réveillait avec la photo épinglée sur sa poitrine.

      Maintenant Frank avait huit ans.

      Tant de temps perdu.

      Il arriva à la hauteur du groupe de garçons qui jouaient au football.

      Frank ? Es-tu là ?

      Un grand enseignant en costume faisait semblant d'arbitrer le match, mais en réalité, il essayait simplement de garder les enfants sous contrôle et de les empêcher de se rouler dans la poussière.

      Jake jetait de rapides coups d'œil aux enfants qui poursuivaient machinalement le ballon sans stratégie ni direction. Tout son être souffrait en réalisant que même si Frank était là, il ne le reconnaîtrait peut-être même pas.

      Tant de temps perdu.

      Il approchait maintenant de la fin de la clôture. Savoir que son fils pouvait être quelque part ici, s'épanouissant, vivant sa vie, devrait lui suffire pour⁠—

      Ses yeux s'écarquillèrent.

      Frank.

      Oui. Ça devait être lui. Frank. Ce garçon qui s'élançait loin des autres avec le ballon à ses pieds. Plus grand que les autres enfants, comme Jake l'avait toujours été dans son enfance.

      Le visage de Frank n'avait pas beaucoup changé. Mais il était plus grand maintenant. Tellement plus grand que dans les souvenirs de Jake.

      Il espérait que sa grand-mère lui avait acheté un autre maillot de Southampton.

      Sinon, ce serait la première chose qu'il⁠—

      Son fils marqua un but, s'éloigna en jubilant, et Jake sourit. Il fut projeté dans sa propre enfance, quand son père venait le regarder jouer pour une équipe locale chaque dimanche.

      Qui regardait Frank jouer maintenant ?

      Je vais arranger les choses, Frank. Je vais arranger les choses, et tu pourras jouer autant au football que⁠—

      Ses entrailles se glacèrent.

      L'enseignant le fixait du regard.

      Jake, perdu dans sa rêverie, s'était inconsciemment approché de la clôture et l'avait agrippée. Espèce d'idiot.

      Il se détourna, enfonça ses mains dans ses poches et poursuivit son chemin.

      Son esprit s'agitait. C'était probablement un regard d'avertissement. Un regard du genre « recule, mon gars ; je ne te reconnais pas ». Après tout, de nombreux parents passaient sûrement par là en souriant et en faisant signe à leurs enfants. Mais Jake avait sa capuche relevée, et il était inconnu pour le professeur. Prudence, une façon rapide de l'éloigner, c'est tout ce que c'était.

      Concentre-toi plutôt sur ce moment.

      Le moment où tu as vu ton fils marquer ce but.

      As-tu vu sa course ?

      Quelle course !

      Un dribble digne des meilleurs !

      Il savait alors qu'il achèterait un nouvel équipement à son fils, qu'il l'emmènerait à nouveau au stade de St Mary's, qu'il verrait son fils jouer pour une équipe locale.

      Il le savait, tout simplement.

      Mais alors, il devait le savoir, n'est-ce pas ?

      L'alternative était impensable.

      Il vit que Lacey avait déplacé la voiture et s'était garée contre le trottoir juste devant lui.

      Il monta dans le véhicule et ferma la porte.

      — Tu l'as vu ? demanda Lacey.

      Il hocha la tête.

      — Et est-ce que quelqu'un t'a vu ?

      — Non, mentit-il.

      Elle secoua la tête. — J'espère que tu ne regretteras pas ce moment.

      Il rabattit sa capuche et la fusilla du regard. — Regretter ? C'était l'un des plus beaux moments de ma vie. Je serais prêt à regarder dans le canon d'un pistolet tous les jours pour une montée d'adrénaline comme celle-là.

      Elle l'observa un moment, l'air confuse. Elle tendit la main vers son visage et passa ses doigts sous ses yeux. Puis, après avoir examiné ses doigts un instant tandis qu'ils brillaient sous la lumière, son expression confuse s'évanouit. — Je crois que je ne t'ai jamais vu pleurer avant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sur la route vers Southampton, Lacey expliqua son problème avec le médecin à Jake, et il en fut profondément écœuré.

      Jake avait eu affaire à son lot de personnes dépourvues d'humanité, mais il ne s'y était jamais habitué. Il s'imaginait que le jour où cela arriverait serait celui où il perdrait sa propre humanité.

      Après qu'elle eut terminé son récit, il ne ressentait pas seulement de la sympathie pour elle, mais aussi de la rage et de la colère envers le monstre qui avait orchestré de telles atrocités.

      Pourtant, il ne pouvait pas mentir. Le fait que ce monstre, le Dr Stewart Holden, soit là, dehors, à observer et à guetter, se préparant potentiellement à frapper, était un véritable cauchemar pour sa propre situation. Et, s'il l'avait su, il n'aurait certainement pas fait appel à Lacey.

      Il entendit la voix de Scott dans sa tête. « Et c'est pourquoi j'ai dit que c'était une grave erreur de jugement. »

      Il soupira.

      — Vas-y, dit Lacey. Dis ce que tu penses.

      — Ça complique les choses.

      — Les choses sont toujours compliquées.

      — Mais un message sur un cadavre disant Jouons ? Ça, c'est un tout autre niveau de complication.

      Elle ricana. — Ces putains de psychiatres. Ils ont toujours un goût prononcé pour le dramatique. Des m'as-tu-vu.

      Jake prit soin de regarder Lacey, souriant d'un air entendu.

      Elle lui sourit. — Au moins, je ne suis pas cruelle envers des gens qui ne le méritent pas.

      — Je ne sais pas. Tu n'as pas été gentille avec Sheila cette fois-là.

      — Du cinéma. Elle fit un geste de la main pour l'écarter. — Je l'ai à peine touchée. C'était juste pour t'atteindre. Je ne lui aurais jamais fait de mal.

      — Alors c'est bon, hein, parce que ta cruauté était dirigée contre moi ? Tu penses que je le méritais ?

      Elle leva les yeux au ciel. — N'en fais pas une montagne. J'ai réalisé avant que tout mal réel ne soit fait.

      — Réalisé quoi ?

      — Réalisé qu'on se ressemble plus que tu ne le crois, que tu ne pouvais pas éviter certaines des erreurs que tu as commises. Elle le regarda à nouveau. — À tes débuts.

      — Mes débuts ? De quoi parles-tu ?

      — Certaines des histoires que tu m'as racontées avant en disent long.

      Pendant le long trajet depuis Londres, Lacey l'avait questionné et questionné jusqu'à ce que Jake cède et lui raconte quelques-unes de ses aventures durant son séjour en Nouvelle-Angleterre.

      — Tu parles de situations hors de mon contrôle, dit Jake.

      Lacey détourna son attention de la route pour jeter un coup d'œil à Jake. — On dirait que tu t'es lancé corps et âme dans certaines de ces situations.

      Il la fusilla du regard. — Regarde la route, s'il te plaît. J'ai tué parce que je n'avais pas le choix.

      Lacey secoua la tête, claquant sa langue. — Tu n'acceptes toujours pas la vérité.

      Il serra les dents et les poings.

      Elle était insupportable.

      Il regarda par la fenêtre le monde qui défilait.

      Elle avait raison, cependant.

      Il avait eu des occasions d'épargner des vies auparavant, des occasions qu'il n'avait pas saisies. La mort semblait généralement la meilleure option.

      Jotham MacLeoid à Blue Falls, par exemple.

      Jotham aurait-il jamais cessé de tuer des innocents ?

      Pas la moindre chance.

      Il prit quelques respirations profondes, détendit sa mâchoire et desserra les poings.

      — Quoi qu'il en soit, dit Lacey, il y a autre chose concernant mon jeu avec le Dr Holden.

      Jake soupira. — S'il te plaît, ne l'appelle pas un jeu. Je ne veux pas entrer dans cette mentalité ridicule. Vous voulez tous les deux vous entretuer. Gardons les choses simples.

      — En fait, je ne pense pas qu'il veuille me tuer. C'est en partie pour ça que nous avons continué à rester dans la maison d'où il s'est échappé.

      Le sang de Jake se glaça. — Pardon ?

      — Rue Sycamore. Là où il a laissé son message pour jouer...

      — Gravé sur la poitrine d'un putain de mort ?

      — Oui, c'est ça. Comme je l'ai dit, il n'y a pas de quoi s'inquiéter. Elle activa les essuie-glaces lorsqu'une averse d'été soudaine apparut.

      Jake sentit son estomac se retourner. Es-tu complètement folle ? Il ne posa pas la question, car la réponse n'était-elle pas évidente ? De plus, cela ne ferait que l'énerver. — Je ne suis pas à l'aise avec ça.

      — Écoute, il va falloir que tu t'y fasses, ou je ne t'aiderai pas. C'est exactement pourquoi tu dois considérer cela comme un jeu. Il ne veut pas me voir morte. Ce n'est pas sa façon d'opérer. Il se nourrit de la souffrance et pousse ses victimes jusqu'au point de rupture. Il n'a pas encore trouvé le mien, et il le désire ardemment. Tellement ardemment. Il ne tentera rien contre moi dans la maison de Sycamore Street parce qu'il risquerait de provoquer un résultat qui le décevrait immensément – la mort de l'un de nous deux.

      — Il pourrait simplement demander aux autorités de te récupérer et de te renvoyer dans ta chambre de convalescence.

      — Mais pourquoi ? Ils me renverraient dans un établissement différent, pas dans celui où j'ai tué quelqu'un. Certes, il pourrait organiser un transfert pour lui-même, mais il est actuellement en arrêt pour stress et se cache, donc il est peu probable qu'il ait le choix des affectations à son retour. Elle sourit. Sans compter que j'ai gardé le corps de l'homme qu'il a tué et sur lequel il a inscrit son message.

      — Quoi ? Le corps est toujours dans la maison ?

      — Oui. Dissimulé, hors de vue, depuis plusieurs mois. Enveloppé dans du plastique et caché sous les lames du plancher, sous la moquette du salon, qui pue déjà terriblement l'urine de chat, donc tu ne sauras pas qu'il est là. Lui... ou les autres.

      — Les autres ?

      Jake se rendit compte qu'il serrait à nouveau les poings. Ça devient de pire en pire !

      — Oui. Ce qui nous amène au prochain point important à discuter. Carrie.

      — C'est ton grand amour ?

      — Tu dois être prudent avec elle.

      — Pour ne pas finir sous les lames du plancher ?

      — Non, tu seras en sécurité chez nous, je te le promets. Tu es mon invité, et elle sait à quel point je tiens à toi.

      — Espérons qu'elle ne soit pas du genre jalouse.

      Lacey ne répondit pas.

      Jake la dévisagea. — L'est-elle ?

      — Pour être honnête, je ne peux pas te répondre. Je t'ai déjà dit qu'elle était changeante. Adaptable. Je ne m'attendais jamais à ce qu'elle prenne les tournants qu'elle a pris, qu'elle s'épanouisse si rapidement et de façon si spectaculaire. Et j'admire ces qualités chez elle, mais cela ne va pas sans conséquences. Elle est volatile et plus imprévisible qu'avant. Elle possède certainement moins de principes que moi à l'époque.

      — Je crois que je vais simplement aller à l'hôtel.

      — Ce serait ridicule. Southampton est la plaque tournante d'Article SE. Un seul repérage à ce stade et nous sommes tous morts.

      Pourtant, te garder à distance est déjà assez difficile. Et maintenant une autre, qui est pire que toi ! Je crois que je préférerais tenter ma chance avec un autre tueur d'Article SE !

      — D'ailleurs, je t'ai donné ma parole que tu es en sécurité, et cela devrait te suffire, dit Lacey.

      Jake répondit par un soupir.

      — Je te demande juste d'être discret. Elle m'aime, et je ne vois vraiment pas en quoi ce serait un problème.

      Et voilà que ce mot revenait. Amour. Et cela remplissait Jake d'effroi, car qu'était l'amour pour des gens comme eux ? Existait-il vraiment ? N'était-ce pas simplement une forme d'obsession pathologique ? Mais il ne voulait pas revenir sur ce terrain et l'antagoniser.

      Au lieu de cela, il tendit la main vers la radio. — J'ai mal à la tête et j'ai besoin de réfléchir.

      — Et la musique t'aide à ça ?

      — Oui.

      Sauf que ce n'était pas de la musique ; c'étaient les informations qui relataient un incident terroriste à Salisbury. À la porte de High Street. Jake en avait entendu parler avant de quitter les États-Unis. L'affaire avait fait la une des journaux internationaux en raison de la nature odieuse de l'attaque qui avait fait quinze morts, dont trois policiers, deux ambulanciers et un enfant. Les détails étaient vagues à l'époque, et Jake n'avait pas suivi l'histoire depuis son atterrissage, il écouta donc attentivement. Le présentateur confirmait que l'une des victimes était l'enfant récemment kidnappé, Matthew Brace.

      Six ans.

      — Ce putain de monde. Il regarda Lacey. Son expression n'avait pas changé, et elle n'offrit aucun avis sur la question.

      Il écouta les noms des ambulanciers décédés et des habitants qui s'étaient précipités vers le lieu de l'explosion quand ils avaient vu le terroriste armé. Puis ils passèrent aux trois officiers décédés, ceux qui auraient été les collègues de Jake s'il n'avait pas foutu sa vie et sa carrière en l'air.

      Agent-Détective Sonia Jones. Mère veuve de trois enfants. Parcours dans le travail social. Destinée à un brillant avenir.

      Agent-Détective Rob Wood. Jeune et ambitieux avec un sens du détail remarquable.

      Quand Jake entendit le nom du troisième et dernier officier décédé, il exigea que Lacey s'arrête sur la bande d'arrêt d'urgence.

      Il se jeta hors du véhicule, tituba, tomba à genoux et vomit.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            La Mort Du Commissaire Divisionnaire Michael Yorke

          

        

      

    

    
      Deux jours avant l'incident terroriste

      À l'avant de la salle d'enquête 2, le Commissaire Divisionnaire Michael Yorke balaya du regard les visages graves qui lui faisaient face.

      Ce n'était pas une petite équipe. Vingt-cinq personnes. Mixte et issue de différents services. Yorke avait exigé une équipe d'expérience.

      Sa requête n'avait pas été ignorée. Aucun besoin de convaincre les gratte-papiers responsables du budget de débloquer des fonds.

      Quand un enfant de six ans disparaît, on obtient ce qu'on veut. Point final.

      Les parents et la presse n'attendraient rien de moins.

      Et Yorke non plus.

      Pourtant, en observant leurs visages, il ressentait leur découragement.

      Cette équipe était composée de personnes habituées à résoudre les affaires les plus difficiles. Mais en l'espace de trois jours, ils n'avaient même pas effleuré la surface.

      Trois jours et...

      Bon sang.

      Trois putains de jours !

      Certains membres de son équipe suggéraient même que le garçon devait être mort.

      Il ne laisserait pas la résignation s'infiltrer dans ce groupe habituellement endurci.

      Il plissa les yeux et les fit tous taire d'un regard circulaire. Jamais ils ne remettraient en question son autorité car tout le monde savait qu'il avait déjà résolu deux enlèvements. Il avait ramené deux garçons sains et saufs, et en avait même adopté un—Ewan Brookes.

      Ensuite, il passa en revue les détails de l'affaire avec eux. Chaque élément. Chaque fragment, même si tout était déjà gravé dans leur mémoire. Parce que c'était comme ça qu'on ravivait l'adrénaline. On retournait au commencement.

      Les parents, Mia et Greg Brace, étaient pleins aux as. Trois jours plus tôt, ils n'avaient que peu de soucis hormis ceux concernant leur petit garçon adoré de six ans, et même ceux-ci étaient principalement pris en charge par une jeune fille au pair lituanienne. Greg était l'actionnaire principal d'une société pharmaceutique appelée Noracell, tandis que Mia avait hérité d'une quantité impressionnante de terres. Noracell louait une partie de ces terres et y avait construit une usine, remplissant les poches de Mia avec l'argent des loyers. La situation était vraiment gagnant-gagnant pour Mia et Greg Brace. L'argent coulait à flots de toutes parts.

      Samedi, Greg, qui n'était pas né dans la richesse mais qui en profitait néanmoins, avait enfilé sa casquette plate et sa veste en tweed, et avec son fils de six ans et leur golden retriever Winnie, était parti pour une promenade de l'après-midi dans les bois en bordure de leur propriété, à une distance considérable de l'usine Noracell.

      Comme il était avec son enfant, il n'avait pas emporté de fusil pour chasser, bien que, rétrospectivement, il aurait probablement souhaité l'avoir fait, car deux hommes cagoulés l'avaient confronté dans le bois. Winnie avait tenté d'effrayer les intrus par des aboiements sonores, mais les salauds étaient armés de fusils à canon scié, et une fois à proximité, ils avaient menacé d'abattre le chien si Greg ne la retenait pas.

      Greg avait retenu Winnie d'une main et manœuvré son fils derrière lui de l'autre. Il avait promis aux hommes armés des richesses au-delà de leurs rêves les plus fous. Ils n'étaient pas intéressés. L'un d'eux s'était avancé, forçant Greg à s'écarter d'un mouvement de son fusil, puis avait attrapé l'enfant.

      Greg avait supplié, en larmes, qu'on lui rende son fils tandis que l'autre homme braquait son fusil sur lui. Dans sa déposition, il avait affirmé que se battre aurait été un suicide, et aurait facilement pu mener à la mort de son fils. Alors que les deux hommes sprintaient à travers les bois, Matthew, dans les bras du plus costaud, implorait son père de se battre par ses regards.

      Greg avait envisagé de lâcher Winnie pour les poursuivre, mais il avait craint qu'elle ne soit abattue avant de pouvoir faire couler du sang, et qu'ensuite ils ne tuent aussi son fils par dépit.

      Beaucoup de membres de l'équipe de Yorke avaient suspecté Greg à un moment ou un autre pendant les jours précédents. Pour certains, son récit ne tenait pas debout, et ils pensaient qu'un père aurait sûrement voulu se battre plus fort pour empêcher l'enlèvement. Mais la peur affecte chacun de façon remarquablement différente, alors Yorke avait demandé à tous de garder l'esprit ouvert.

      Mia Brace n'était pas non plus la plus grande fan de Greg. En fait, Yorke avait vu Mia gifler Greg quand elle avait entendu son récit malheureux. « Tu t'es toujours plus soucié de ce chien que de ton propre fils ! »

      Yorke, quant à lui, avait scruté plus d'une fois les yeux du père brisé et avait jugé sa dévastation authentique.

      La jeune fille au pair lituanienne, Rozalija Andris, vingt-trois ans, avait été mise en pièces par certains des interrogateurs les plus agressifs de Yorke. C'était sa décision, ce qui le rendait encore plus compatissant lorsqu'elle s'effondrait pendant les interrogatoires. Mais il savait que ses décisions étaient justes. Un enfant disparu passait avant tout. Néanmoins, après que Yorke fut suffisamment convaincu de son innocence, il rappela ses interrogateurs les plus acharnés et écouta tristement ses supplications désespérées de retourner en Lituanie, pour vivre le reste de ses jours simplement en s'occupant de ses parents âgés. Il semblait que le monde et les aventures qu'il pouvait offrir n'étaient pas aussi formidables qu'on le prétendait. Elle était désespérée de retrouver sa vie tranquille. Bien sûr, elle devrait attendre la fin de l'enquête avant de rentrer chez elle.

      Rozalija avait été logée dans un hôtel pendant l'enquête, et Yorke lui avait rendu visite la veille pour prendre de ses nouvelles. Elle était bouleversée, désespérée au point que Yorke s'était sincèrement inquiété pour son bien-être. Il avait réussi à la calmer et lui avait donné son numéro de téléphone professionnel pour qu'elle puisse le contacter si nécessaire. Malheureusement, en raison d'une fuite de sécurité, tous les numéros professionnels avaient été changés la semaine précédente. La batterie du téléphone professionnel de Yorke était à plat, et il ne pouvait absolument pas se rappeler du nouveau numéro. Alors, dans un moment d'imprudence, il lui avait donné son numéro personnel à la place. Peu professionnel mais nécessité fait loi. Il l'avait expliqué à Patricia ce soir-là au cas où il recevrait un appel d'une femme inconnue tard dans la nuit. Il avait également noté dans son agenda de faire changer son numéro personnel une fois que Rozalija serait retournée en Lituanie.

      Yorke conclut son récapitulatif en attirant l'attention sur les hommes armés. Après avoir enlevé Matthew dans les bois, ils s'étaient volatilisés.

      Sauf que personne ne se volatilise de nos jours.

      Pourtant, à part Greg, il n'y avait pas un seul témoin de ces hommes entrés dans les bois. Certes, la propriété était perdue au milieu de nulle part, mais quand même, quelqu'un voyait toujours quelque chose. Quelqu'un promenant son chien sur un chemin de terre, peut-être ? Ou une caméra à l'extérieur d'un magasin local ?

      Et jusqu'à présent, pas la moindre demande de rançon. Trois jours ! Cela s'était-il déjà produit dans l'histoire des enlèvements ?

      Toutes les autres pistes d'enquête n'avaient jusqu'à présent rien donné.

      Yorke sentait l'enquête lui échapper. Encore un jour et il soupçonnait que tout le monde demanderait à ce que cette parcelle boisée soit excavée. Bien qu'il ne pouvait tout simplement pas croire qu'un garçon de six ans avec l'ADN de Greg partout sur lui serait déterré. Néanmoins, il ne faudrait pas longtemps avant qu'il soit forcé d'aligner sa réflexion sur celle des autres.

      Alors, gardant cela à l'esprit, il attribua les tâches, regarda son équipe mécontente quitter la pièce, et décida de faire une dernière tentative auprès de Greg et Mia Brace.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Quand Mia ouvrit la porte de sa maison, Winnie fut la première à l'accueillir.

      Yorke, qui s'était attaché au golden retriever durant ses visites ces trois derniers jours, s'agenouilla pour la caresser. — Bonne fille. La longue langue glissant sur le côté de sa joue ne le dérangeait pas. Rosie, son cockapoo, savait aussi lécher comme personne, et il avait depuis longtemps dépassé sa répulsion face à la salive canine.

      Lorsqu'il se leva pour saluer Mia, il vit que ces trois jours avaient sérieusement laissé des traces. Teint pâle, cernes sombres, et une apparence négligée. Il compatissait énormément. Il ne pouvait qu'imaginer ce que c'était que de perdre un enfant. Sa fille Beatrice était en sécurité à la maison avec Pat, sa femme, et que cela continue ainsi.

      Yorke avait téléphoné à Mia pour lui expliquer qu'il n'avait pas de nouvelles concernant Matthew et qu'il s'arrêtait seulement pour clarifier quelques points dans leurs déclarations. La dernière chose qu'il voulait, c'était de se présenter sur le pas de sa porte et lui donner un immense espoir tandis qu'elle dévalerait les escaliers et tâtonnerait aux serrures. Ce serait cruel.

      — Il est bourré. Encore. Mia recula pour laisser entrer Yorke. — Vous n'obtiendrez rien de sensé de sa part. Il n'était même pas réveillé la dernière fois que j'ai vérifié.

      Yorke lui offrit un sourire. — J'essaierai d'être aussi bref que possible ; je sais qu'il est tard.

      Elle baissa légèrement la tête. — Vous avez dit qu'il n'y avait rien de nouveau. Elle jouait avec le nœud de la ceinture de sa robe de chambre. — C'est vrai ?

      — Je suis désolé.

      Elle hocha la tête et tripota encore sa ceinture. — Pensez-vous que Matthew est mort ?

      Elle n'avait pas posé cette question auparavant, mais puisque presque tout le monde autour de lui semblait perdre rapidement espoir, il n'était pas complètement surpris. — Je ne peux pas répondre à cela. Mais ça semble de plus en plus probable.

      Elle leva les yeux. Plus près d'elle maintenant, Yorke remarqua que les cernes autour de ses yeux étaient plus prononcés qu'il ne l'avait d'abord pensé. Elle n'avait manifestement pas dormi depuis des jours.

      — Nous devons nous préparer à toutes les éventualités, mais mon équipe n'abandonne pas. Allons-nous asseoir dans le salon ?

      Mia était une cavalière passionnée. Des photos d'elle en saut d'obstacles étaient éparpillées dans le salon pittoresque, aux côtés des photos de Matthew à différentes étapes de sa courte vie – des photos qui tiraillaient douloureusement l'attention de Yorke. Yorke refusa un verre et demanda à Mia si elle pouvait éventuellement faire venir Greg. Elle proposa d'essayer.

      Moins d'une minute plus tard, elle revint avec un air déçu. — Il est complètement dans les vapes dans son bureau. Il y a deux bouteilles de vin vides à côté de lui. Même si je le réveillais, il ne vous serait pas d'une grande utilité. C'est un putain d'idiot.

      Yorke soupira intérieurement. Il ne l'avait jamais entendue jurer auparavant. Les fissures commençaient vraiment à apparaître chez Mia.

      Déçu de ne pas pouvoir parler à Greg, pour soumettre une fois de plus le récit qui avait divisé son équipe à un examen minutieux, il commença à se lever. — Ce serait peut-être mieux que je revienne demain matin...

      — Tout ça est ma faute.

      — Pardon ? Yorke était à moitié debout.

      Mia s'assit. — Ma faute. Je... Elle enfouit sa tête dans ses mains.

      Yorke s'assit à côté d'elle, l'observant.

      — J'aurais dû simplement l'écouter. C'est un idiot, mais il semble qu'il avait raison, après tout.

      Sentant quelque chose de potentiellement décisif, Yorke se pencha mais garda sa voix douce malgré son adrénaline montante. — Écouter quoi ?

      Elle ne répondit pas.

      Yorke insista, durcissant légèrement sa voix. — S'il vous plaît. Qu'a dit Greg ?

      Ses mains retombèrent, et elle fixa Yorke avec des yeux grands ouverts, furieux. — Que je faisais une erreur en vous appelant !

      En m'appelant ? Elle ne l'avait jamais contacté directement, à moins que Greg ait voulu dire, « La police ? »

      Elle acquiesça. — Et voyez ce qui est arrivé maintenant !

      Elle remit son visage dans ses mains.

      — Mia ? dit Yorke.

      Elle sanglotait doucement. Il devait l'empêcher de se replier sur elle-même. Cet aperçu qu'elle lui avait donné du comportement de Greg était essentiel. Jusqu'à présent, l'hésitation de Greg à contacter la police n'avait pas été mentionnée. — Que s'est-il passé ?

      — Rien, murmura-t-elle. Rien du tout. C'est bien ça le problème. Où est la demande de rançon ? Il disait que j'allais tout gâcher en appelant la police.

      Yorke serra les poings. Greg, pourquoi dire à ta femme de ne pas nous appeler ? Qui dans son bon sens dit cela après avoir vu son fils disparaître avec des dingues armés ?

      — Je ne l'ai pas écouté, continua Mia. Je pensais qu'il était fou.

      Je serais d'accord.

      — Alors j'ai appelé.

      Bien joué.

      —Il m'a fait promettre de ne dire à personne qu'il était réticent à impliquer la police. Elle leva les yeux au plafond. —Va te faire foutre, Greg ! Tu pourris là-haut, ivre mort, pendant que je ramasse les morceaux.

      —Mia ?

      Elle reporta son attention sur lui.

      —Vous avez fait ce qu'il fallait en nous appelant.

      —Vraiment ? Alors, où est Matthew ?

      Yorke tressaillit, puis se ressaisit. —Savez-vous comment Greg en est arrivé à la conclusion que nous contacter était une mauvaise idée ? A-t-il mentionné que les ravisseurs lui auraient dit quelque chose ? Il n'a certainement jamais mentionné quoi que ce soit de ce genre dans sa déposition.

      —Il était catégorique sur le fait que les ravisseurs n'apprécient jamais qu'on contacte la police et que c'était souvent le moyen infaillible de détruire ses chances de récupérer la personne vivante. Elle pressa son poing contre sa bouche, et une larme sillonna son visage. —Ça semblait logique. Je veux dire, on voit ça tout le temps dans les films, non ? Pourtant, mon fils venait de disparaître. Comment aurais-je pu rester sans rien faire ? Advienne que pourra. Je vous ai appelé.

      —Et si les ravisseurs n'ont jamais réellement formulé cette exigence, alors vous n'avez enfreint aucune règle.

      —Alors pourquoi n'y a-t-il pas de putain de demande de rançon, dit Mia.

      C'est vrai. La plus grande anomalie dans toute cette fichue affaire, à moins que... Yorke sentit quelque chose faire tilt. Et s'ils avaient livré la demande de rançon sur-le-champ ? À Greg uniquement ? Et si elle avait été livrée, on peut parier que ce n'était pas de l'argent, parce que pourquoi garder ça secret ? Ils étaient pleins aux as ! Qu'est-ce qu'ils t'ont demandé, Greg ?

      —Je comprends votre frustration, vraiment, mais vous avez pris les bonnes décisions depuis le début, je vous le promets, et je pense que nous sommes proches. Était-ce un mensonge ou né d'une soudaine montée de confiance que Greg pourrait détenir la clé ? —Donc j'ai besoin que vous continuiez à nous faire confiance, à moi en particulier, juste un peu plus longtemps. Pouvez-vous faire ça ?

      Elle le foudroya du regard, puis son expression s'adoucit rapidement. —Ai-je le choix ? J'ai tout perdu. Que voulez-vous ?

      —Ma prochaine question pourrait sembler sortie de nulle part, mais j'ai besoin que vous la preniez au sérieux, et j'ai besoin que vous réfléchissiez bien avant d'y répondre.

      —Bien sûr.

      —Je sais que c'est votre mari, mais il ne s'agit pas de protéger Greg en ce moment. Il s'agit de retrouver Matthew.

      Elle pâlit. —Je... ne comprends pas. Greg ne peut pas... je veux dire... non. Ce n'est pas possible.

      Yorke acquiesça avec sympathie. —Repensez simplement aux derniers jours depuis la disparition de Matthew. Je sais que ce sera difficile, mais j'aimerais que vous essayiez. Concentrez-vous spécifiquement sur Greg. À part la boisson, qu'a-t-il fait d'autre ? Quelque chose qui vous a semblé bizarre ? Hors de l'ordinaire ?

      Elle secoua lentement la tête et sembla sur le point de vomir. —Non. Il peut être un salaud... mais pas son propre fils... non... pas ça.

      —Je suis désolé, mais pourriez-vous essayer ?

      Elle hocha la tête maintenant. —C'est flou. Tout est juste flou.

      Réfléchissez, s'il vous plaît, réfléchissez aussi fort que vous le pouvez.

      —Il a passé beaucoup de temps à l'usine, mais c'est habituel. Il passe toujours beaucoup de temps à l'usine.

      Mais n'est-ce pas étrange en soi ? —Le jour après l'enlèvement de Matthew ?

      Mia regarda Yorke, comme si elle aussi réalisait quelque chose. —Le même jour.

      Yorke garda son comportement sous contrôle. Il afficha son meilleur visage de poker, gardant le ton de sa voix neutre. —Vous a-t-il dit pourquoi ?

      —Oui. Il a dit qu'il voulait remercier le personnel pour leur soutien. Il a dit que beaucoup d'entre eux l'avaient contacté pour nous souhaiter bon courage.

      Yorke passa rapidement en revue ce qu'il savait de l'usine Noracell.

      Un nouveau venu dans le monde pharmaceutique mais en aucun cas un petit joueur. Elle avait déjà lancé plusieurs nouveaux vaccins en Europe et avait connu une flambée des cours de l'action cet été. Cependant, comme la plupart des entreprises pharmaceutiques, Noracell valorisait sa confidentialité – ou, pour utiliser un terme plus cru, ses secrets.  Noracell était un véritable Fort Knox. Deux jours plus tôt, Yorke s'y était brièvement rendu. Lors de cette courte visite, il avait compté plus d'agents de sécurité que de scientifiques, bien qu'il n'ait pas exploré le bâtiment en profondeur. Cela, bien sûr, rendait un homme comme Yorke suspicieux, mais Greg l'avait assuré que c'était une pratique régulière pour ce type d'entreprise qui avait beaucoup à perdre en se laissant « à découvert ». Néanmoins, le poids considérable de la sécurité avait dérangé Yorke. Personne ne se porterait bien s'il s'introduisait dans ce bâtiment – assez ironique, considérant que tout le principe de l'endroit était de faire des découvertes qui amélioraient le bien-être.

      Pourtant, jusqu'aux commentaires de Mia, Yorke n'avait pas jugé nécessaire de demander un mandat. Il savait que ce serait un processus « plus lent que d'habitude » lorsqu'il s'agissait d'industries comme celle-ci. Après tout, ceux qui avaient des intérêts investis plus haut dans la chaîne alimentaire auraient sans doute leur mot à dire sur une perquisition inutile d'une entreprise aussi rentable.

      Mais à présent, il y réfléchissait sérieusement. Et il pensait pouvoir contourner la bureaucratie habituelle et les formalités administratives qui accompagnaient des industries comme celle-ci. Après tout, si Yorke criait assez fort au sujet d'un enfant de six ans disparu, qui voudrait vraiment s'associer à un refus ?

      —Je sais que nous avons longuement parlé avec vous deux de Noracell, dit Yorke. —Et je comprends que votre mari aime garder beaucoup de ce que vous faites confidentiel ; cependant, je vais vous poser une question sérieuse, Mia. Pensez-vous qu'il pourrait y avoir un lien entre Noracell et l'enlèvement de Matthew ?

      Elle réfléchit un moment. —Non. Seulement dans ce que j'ai déjà dit, qu'il est de notoriété publique que Greg est extrêmement riche, et je soupçonne que le ravisseur savait que les récompenses financières seraient importantes.

      —Donc, à part y aller pour exprimer sa gratitude, pouvez-vous penser à d'autres raisons pour lesquelles Greg a passé tant de temps chez Noracell ces derniers jours ?

      —Se tenir occupé. Ça a toujours été sa façon de gérer les traumatismes. À moins que... ce soit pour s'éloigner de moi ? Oui... ça pourrait aussi être une raison. Il ne supporte pas de me voir pleurer, il ne l'a jamais pu. Je pense qu'à sa façon, il est plutôt sensible et compréhensif, mais il devient assez maladroit et rigide face aux démonstrations d'émotion. Je pense qu'il est potentiellement autiste ou quelque chose comme ça, mais... désolée, je m'égare.

      —Non, tout cela est utile. Connaissez-vous quelqu'un à qui vous pourriez parler qui travaille dans l'usine, qui pourrait avoir une idée de ce qui l'a tenu si occupé ?

      —Oui, mais... Elle se raidit. —Je pense que vous faites fausse route. Comme je l'ai dit avant, mon mari a ses défauts et peut être un crétin odieux, mais il aime Matthew.

      —Je ne vous contredis pas. Yorke lui offrit un sourire. —Mais je crains que votre mari n'ait été mis dans une situation qui l'a compromis d'une manière ou d'une autre. Il peut encore agir dans l'intérêt de votre fils. Je vous ai demandé de me faire confiance. Je n'essaie pas de causer des problèmes. Nous recherchons tous la même chose. Connaissez-vous quelqu'un ?

      — Oui. Mais enquêter sur les activités de Greg à l'usine sera considéré comme un sacrilège ! Vous me demandez des informations confidentielles.

      — Est-ce que cela signifie que vous refusez ?

      — Non, répondit Mia, une lueur apparaissant soudain dans ses yeux. Qu'il aille se faire foutre. Il n'a pas vraiment été soutenant. Elle se leva. Je connais le chef de la sécurité, Tom Fields. En fait, je le connaissais avant Greg. Non, oubliez ça. Vous voulez de la franchise ? Soyons francs. Je suis sortie avec Tom dans une autre vie. Greg n'en a aucune idée. Ce ne serait pas bon pour l'ego d'un homme comme Greg de savoir que l'un de ses subalternes connaît sa femme charnellement, n'est-ce pas ? Peu importe le succès qu'un homme égotiste peut avoir, il ne perd jamais cette superficialité, ne se défait jamais de son immaturité. Tom me donnera tout ce que je demande parce qu'il m'apprécie.

      — Merci.

      Juste avant que Mia ne quitte la pièce, elle se retourna vers Yorke. — J'apprécie Tom aussi, mais c'est une histoire pour un autre jour.

      Il semble qu'il y ait beaucoup d'histoires pour un autre jour par ici, pensa Yorke alors qu'elle sortait de la pièce.

      Et c'était le problème. Les secrets au sein de la haute société n'étaient pas une surprise. Mais quand ils entravaient des enquêtes sur des enlèvements, ils passaient de scandales agaçants à des révélations révoltantes.

      Pendant qu'il attendait, il luttait pour contenir sa fureur. Non seulement il devait s'efforcer de garder sa respiration sous contrôle, mais il était contraint de se faire un serment silencieux.

      À moins qu'elle ne m'apporte quelque chose de pertinent de son ex-amant et futur flirt potentiel, je rassemblerai toute mon équipe et nous déferlerons ici demain comme une sacrée tornade.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Mia avait effectivement fourni quelque chose de très pertinent. Cependant, cela n'avait pas empêché la tornade. Si quelque chose, c'était le catalyseur d'une monumentale tempête à l'apogée de sa carrière.

      Comme il l'avait espéré, il n'avait pas été aussi difficile pour Yorke d'obtenir un mandat pour fouiller l'usine Noracell qu'il l'avait d'abord supposé. Non pas qu'il avait l'intention d'y entrer. La prudence était de mise après la révélation de Mia.

      Ainsi, tandis que les unités d'intervention armées prenaient diverses positions autour de l'usine Noracell, Yorke se tenait en retrait derrière la première ligne d'arbres dans la zone boisée, avec ses jumelles et l'espoir que la brève conversation avec Mia la veille mettrait un terme à toute cette triste affaire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — C'est anormal. Complètement anormal, avait dit Mia à la porte du salon. Tom ne sait certainement pas quoi en penser, et moi non plus.

      Yorke se leva. La montée d'adrénaline était trop forte.

      — Greg a donné congé à tout le monde demain. Même à la sécurité. Elle s'arrêta pour secouer la tête. Ça n'arrive jamais. Ça n'est jamais arrivé. La sécurité travaille vingt-quatre heures par rotation. Mais à partir de demain à cinq heures du matin, ils doivent quitter les lieux pendant douze heures.

      — Pourquoi ?

      — Les lieux auraient apparemment besoin d'une fumigation d'un certain genre. Quelque chose qui compromettrait la recherche. Pour des raisons de santé et de sécurité, ils doivent évacuer. Sauf que, pourquoi ne pas simplement garder la sécurité à proximité ? Ça n'avait pas de sens pour Tom, mais Greg n'était pas d'humeur à discuter quand il a donné l'instruction. La plupart des autres employés sont aux anges d'avoir un jour de congé, donc ils ne vont pas le remettre en question ! C'est sans précédent. À quoi joue Greg ? Espérons que le mot ne se répandra pas que le bâtiment n'est pas sécurisé.

      Le mot se répandrait très certainement.

      C'était la demande de rançon.

      Évacuez votre usine.

      À quatre heures du matin, Yorke envoya des agents attendre près de la résidence des Brace au cas où Greg déciderait de partir tôt et potentiellement de se rendre à l'usine pour rencontrer quiconque pourrait venir. Si nécessaire, il devrait être mis en garde à vue.

      Yorke avait fait appel à la fois aux officiers spécialistes des armes à feu de l'antiterrorisme et au commandement des armes à feu spécialisées. Un nombre important d'agents étaient sur le terrain sous les ordres du Commandant Pedal. Telles étaient leurs compétences que Yorke ne pouvait en voir un seul avec ses jumelles. Il savait que certains étaient dissimulés derrière une rangée de voitures garées à l'extrémité du parking, tandis qu'un autre groupe attendait embusqué près de l'entrée, derrière la grande fontaine ornementale.

      Les minutes s'écoulaient, lentes et angoissantes, tandis que Yorke, le DI Harnett, le Agent-Détective Rob Wood et la Agent-Détective Sonia Jones attendaient tout signe d'activité depuis la zone boisée, hors de danger. Il remarqua des regards anxieux sur les visages de ses collègues. Il savait ce qu'ils pensaient : Que fait le patron ? Est-ce que cette intervention armée à grande échelle était une réaction excessive ?

      Non, se rassura Yorke. Quelque chose va se produire.

      Mais, à dix heures, le doute commença à le ronger. — Merde, dit-il, abaissant ses jumelles. Je vais contacter Hawkes à la résidence Brace. Savoir si Greg a réussi à lancer un avertissement...

      — Monsieur... vite, regardez ! dit Sonia.

      Il porta les jumelles à ses yeux alors que sa radio grésillait. — Vision confirmée. Camionnette noire. Route d'entrée principale.

      Yorke observa la camionnette noire qui glissait le long de la route d'entrée principale tandis qu'un agent lisait la plaque d'immatriculation dans la radio.

      Yorke balançait ses jumelles entre la rangée de véhicules stratégiquement placés dans le parking et la fontaine. Il aperçut les plus infimes scintillements d'ombres et de vêtements, mais pas assez pour se trahir. Pas à moins qu'on scrutât ces zones comme il le faisait.

      La camionnette entra dans le parking et se positionna près de l'entrée, proche de la fontaine et de la rangée de voitures.

      Les visiteurs étaient maintenant encerclés. C'est parti.

      Yorke retint sa respiration, s'attendant à ce que les portes de la camionnette s'ouvrent brusquement.

      Elles ne s'ouvrirent pas.

      Allez... allez...

      Il expira. Savent-ils que nous sommes sur leur piste ?

      Yorke essaya de réprimer son angoisse, mais le temps semblait encore ralentir. Son doigt frémissait sur la radio. Il n'était pas en charge de l'intervention armée — ce serait le Commandant Pedal — mais il envisageait de suggérer poliment qu'ils prennent d'assaut le véhicule. Pedal porterait une oreillette. Il n'y aurait aucun son pour trahir la présence de son équipe.

      Yorke transpirait.

      Si les ravisseurs flairaient le piège, cela pourrait se transformer en poursuite.  Mais, si les forces d'intervention bougeaient maintenant, les étouffant de chaque côté, exigeant qu'ils sortent du véhicule, la situation pourrait être sauvée.

      Il appuya sur le bouton de la radio⁠—

      Pas besoin. La porte latérale a glissé pour s'ouvrir. Nous y voilà.

      Il a relâché le bouton.

      Deux individus portant des cagoules sont sortis. Le plus grand des deux a tendu le bras pour atteindre une grande mallette métallique. Puis l'autre a récupéré la sienne.

      La radio s'est animée. C'était l'un des hommes de Pedal qui observait à distance de sécurité comme eux, transmettant dans les oreillettes des agents sur le terrain des informations sur l'apparence des hommes et leurs activités. « Mallettes suspectes d'explosifs. »

      Le sang de Yorke s'est glacé.

      Ils sont venus pour faire sauter Noracell.

      Les deux terroristes ont marché vers l'entrée de l'usine, tandis que le conducteur et le passager se sont libérés de l'avant du véhicule et sont allés chercher leurs mallettes d'explosifs également.

      Yorke supposait que Pedal aurait préféré intercepter les quatre à l'entrée, mais les deux premiers avaient une bonne longueur d'avance sur les autres et étaient presque arrivés. La situation deviendrait plus compliquée si l'un d'entre eux entrait.

      La voix du commandant Pedal a explosé dans la radio. « Unité A. Entrée. Unité B. Camionnette. Maintenant. »

      Cinq hommes, dissimulés derrière les véhicules sur le côté du parking, ont émergé. Ils se sont rapidement déployés, en armure intégrale, leurs Glock 17 levés, et ont marché vers la camionnette.

      Cinq autres ont surgi de derrière la fontaine, également prêts au combat.

      Dix au total. Surpassant considérablement les quatre hommes.

      Les probabilités étaient en faveur des forces d'intervention. Les chances de survie des terroristes ? C'était une autre affaire.

      Et Yorke avait besoin d'eux vivants.

      Ils avaient toujours Matthew.

      Yorke a mordillé sa lèvre inférieure.

      Les appels à la reddition des forces armées sont parvenus jusqu'à Yorke et son équipe.

      À travers ses jumelles, Yorke a observé les deux terroristes qui avaient déjà parcouru une partie du chemin vers l'entrée de l'usine poser leurs mallettes explosives et lever les mains en l'air.

      Goûtant le sang, Yorke a séparé ses dents et relâché sa lèvre inférieure.

      Yorke a entendu des cris et a tourné ses jumelles vers les deux autres terroristes qui étaient encerclés par les officiers venant de derrière la rangée de véhicules.

      Allez. Suivez l'exemple des autres salauds... les mains en l'air.

      Les deux officiers récupéraient quelque chose dans la camionnette. Quand le reflet éblouissant du soleil sur les armes a aveuglé Yorke à travers ses jumelles, il a bondi sur ses pieds. « Non ! »

      Des tirs rapides.

      Yorke s'est élancé. Inutile. Ce serait terminé bien avant qu'il n'arrive à portée de voix. Et crier était tout ce qu'il pourrait faire. Il n'avait pas d'arme.

      Réalisant cela, il s'est arrêté et a regardé avec ses jumelles à nouveau. Les deux autres terroristes qui avaient « apparemment » capitulé avaient dégainé leurs armes semi-automatiques pendant le chaos et ouvert le feu sur ceux qui les avaient encerclés.

      L'air a été déchiré par les tirs.

      Merde... merde... « Merde ! »

      Et puis, aussi soudainement que ça avait commencé, c'était terminé.

      Les quatre terroristes étaient à terre.

      Yorke a scruté le groupe d'officiers.

      Son cœur s'est serré quand il en a vu un au sol.

      Les jumelles battant contre sa poitrine, Yorke a couru.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une balle avait dépassé l'armure de l'officier et éraflé sa jambe. Il y avait eu beaucoup de sang, mais au grand soulagement de tous, elle s'en était sortie.

      Le seul point positif.

      À moins de considérer la préservation de Noracell comme un point positif également, mais le verdict n'était pas encore rendu sur ce point.

      Les quatre terroristes étaient des cadavres.

      Yorke était assis dans son bureau, la tête entre les mains.

      Il venait de terminer l'interrogatoire de Greg Brace, luttant pour maintenir sa voix à un volume raisonnable et masquer la fureur dans son ton. Difficile quand le salaud refusait catégoriquement de parler.

      — Sans commentaire. Un rapide échange chuchoté avec son avocat et un autre, « Sans commentaire ».

      À un moment, Yorke a craqué. Il s'est levé d'un bond et a frappé la table de son doigt. « Et Matthew ? Votre fils. Votre fils ! »

      Pendant un instant, il a semblé que le mur de cette fouine allait s'effondrer, mais la vermine a simplement baissé la tête et l'a secouée, avant d'avoir l'audace de relever les yeux pour dire : « Sans commentaire. » Yorke s'était forcé à quitter la pièce à ce moment-là, de peur de faire un geste qui mettrait fin à sa carrière.

      Yorke s'est frotté les tempes, réfléchissant.

      Greg avait fourni aux terroristes, tous des hommes et tous encore non identifiés, des cartes magnétiques pour les faire entrer dans Noracell. La mise en scène de la fumigation n'était qu'un moyen de faire évacuer tout le monde du site. Greg savait que son usine était sur le point d'être rasée, en échange de la vie de son fils. Tout cela était évident.

      L'équipe de neutralisation des explosifs était intervenue pour sécuriser les bombes et les avait neutralisées avant leur transport. Yorke avait déjà été informé que ces explosifs n'étaient pas l'œuvre d'amateurs.

      L'antiterrorisme était également fermement impliqué et faisait partie de la vaste équipe qui fouillait maintenant l'usine. Yorke attendait depuis des heures une mise à jour à ce sujet et devenait fou. Voyant qu'il était cinq heures, Yorke a décidé de terminer sa journée et de rentrer chez lui. Il aurait certainement une mise à jour plus tard, et rester assis ici à se tourner les pouces, alors qu'il pourrait partager un plat à emporter et boire une ou deux pintes de Summer Lightning avec Patricia était une mauvaise utilisation de son temps.

      Il s'est levé et a tendu le bras derrière sa chaise pour attraper sa veste de costume.

      Il commençait à enfiler sa veste quand on a frappé à la porte de son bureau.

      — Entrez.

      La porte s'est ouverte.

      Yorke a levé les yeux, hoché la tête, soupiré, puis remis sa veste sur le dossier de sa chaise.

      Au moins, il allait peut-être enfin commencer à obtenir des fichues réponses.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Vous vous souvenez de ce qui s'est passé la dernière fois que vous étiez dans mon bureau ? a demandé Yorke.

      Le commissaire divisionnaire Riley Robinson n'a pas répondu. Il s'est contenté de s'asseoir sur une chaise en face de Yorke.

      Yorke a pointé la cicatrice sur sa joue droite. « Cela vous rappelle quelque chose ? »

      Robinson a souri. « J'ai reçu un bon nombre d'accueils hostiles, mais celui-là sera vraiment difficile à surpasser. Comment allez-vous, Mike ? »

      Yorke sourit. — Je me suis senti mieux, monsieur. Mais je suppose que vous le savez déjà. En fait, je soupçonne que vous êtes ici pour m'éclairer sur ce qui se passe vraiment dans cette affaire. Bien que votre simple présence rende les choses assez évidentes.

      Robinson dirigeait SEROCU—l'unité régionale de lutte contre le crime organisé du sud-est. Yorke pressentait qu'il allait non seulement découvrir que l'enlèvement de Matthew Brace et la tentative contre l'usine Noracell étaient liés au crime organisé, mais aussi à l'Article SE. Rien ne faisait débarquer le grand patron de SEROCU en personne comme une affaire liée à l'Article SE.

      Robinson s'adossa dans son fauteuil et passa sa main dans ses cheveux blancs clairsemés avant d'acquiescer. — Tout d'abord, merci, mon vieux.

      — Pour quoi ?

      — Eh bien, sans votre intuition, la moitié des forces de police du Wiltshire seraient encore en train de patauger dans une fausse affaire d'enlèvement, et SEROCU aurait perdu  la mine d'or, et je dis bien la mine d'or, de preuves dans un nuage en forme de champignon au-dessus des plaines du Wiltshire.

      — Qu'y a-t-il dans cette usine ?

      — Eh bien, le rez-de-chaussée fait un travail remarquable en recherche pharmaceutique, sans aucun doute. Ils ont sorti un vaccin cette année, le saviez-vous ?

      Yorke hocha la tête. — Ce qui a fait exploser leurs actions en bourse. Vous êtes sur le point de me dire que les produits pharmaceutiques ne sont qu'une façade, n'est-ce pas ?

      — En effet. Mais quelle façade sacrément lucrative ! Il s'avère que le premier étage est une usine d'armement.

      — Merde. Yorke se pencha en avant sur son bureau.

      — Merde, en effet. Les bombes et l'arsenal ne sont qu'un aspect—je peux à peu près garder mon calme à ce sujet—mais les armes biologiques qu'ils développent au premier étage, eh bien, elles me mettent vraiment dans tous mes états.

      Yorke secoua la tête. Il n'avait vraiment rien vu venir de tel. Il repensa à l'enlèvement et aux événements des trois derniers jours. Jamais il n'avait soupçonné un lien avec l'Article SE. — On aurait dû laisser cette fichue usine brûler !

      — Non, les preuves sont précieuses. Nous pourrons couper quelques branches de l'Article SE grâce à elles. Mais il nous faut plus. Beaucoup plus. Robinson se pencha en avant. — Je veux vous mettre dans la confidence maintenant.

      Yorke fit mine de regarder sa montre. — Mieux vaut tard que jamais.

      — Mieux vaut vous donner des renseignements solides que des suppositions bancales.

      Yorke acquiesça. — Continuez.

      — Greg Brace—avez-vous remarqué quelque chose d'étrange dans son passé ?

      — Pas que je me souvienne. Dois-je sortir mes notes ?

      — Ne vous donnez pas cette peine. C'est du bidon de toute façon. Il est entièrement fabriqué. Greg Brace était l'identité donnée à Dominik Sokolov, un immigrant russe de cinq ans. Il était le fils d'un agent du GRU en fuite nommé Igor Sokolov.

      Le sang de Yorke se glaça. Après ce que le tueur à gages russe Borya Turgenev avait essayé de faire à sa famille et lui, entendre parler de l'implication de ce pays n'était guère réjouissant. — Pourquoi n'y avait-il pas d'alerte à son sujet ?

      — Quand il s'agit de ces agents du GRU en fuite, vous n'obtenez même pas un clin d'œil ou un poli « allez vous faire foutre ». Mais ce qui m'a surpris, c'est que nous, à SEROCU, n'avons rien obtenu non plus lorsque vous avez entré le nom de Greg dans la base de données. Putain d'inhabituel, mon vieux, et une putain de honte. Il y a des histoires nauséabondes dans nos forces. Nauséabondes.  Mais les secrets se cachent et, par leur nature même, peuvent être découverts. Et nous les avons trouvés. Le père ex-agent du GRU de Dominik—alias Greg—Igor Sokolov, qui a reçu le nom de Patrick Brace sur le sol britannique, l'a amené dans ce pays quand il avait cinq ans. Patrick, que Dieu ait son âme, est mort depuis dix ans. Apparemment, les renseignements qu'il a fournis comptaient parmi les meilleurs, voire les meilleurs que nous ayons reçus pendant la guerre froide. Mais on ne vous érige pas de statue pour ça ! Ce que vous obtenez, c'est l'honneur de voir votre identité enfermée dans un coffre-fort gouvernemental sombre et poussiéreux. Cependant, les gouvernements sont incompétents, et SEROCU est tout sauf ça. Une fois que vous avez mis Greg sur notre radar aujourd'hui, il nous a fallu moins d'une heure pour vider ce coffre. Et je n'ai même pas eu à utiliser mon meilleur agent.

      Yorke hocha la tête. — D'accord, ralentissez un peu. Si Patrick est mort, alors pourquoi Greg a-t-il été ciblé ? Il avait cinq ans à l'époque ; il n'a guère participé à la défection de son père, et ne s'en souvient probablement même pas.

      — Non, exactement, les Russes ne cherchent pas à se venger de Greg. Vous avez tout à fait raison ; pourquoi le feraient-ils ? Et maintenant, dans un curieux retournement de situation, nous découvrons que Greg est en fait sur la liste de paie de l'Article SE.

      Yorke haussa les sourcils. — Quoi ?

      — Oui. Il nous a fallu seulement cinq minutes pour repérer son fichu visage sur notre multitude de photos de surveillance concernant les réunions et activités présumées de l'Article SE.

      Yorke avait du mal à assembler les pièces. — Ça n'a pas de sens, travailler pour l'Article SE ? L'Article SE a des affiliations et des investissements russes. Pourquoi le fils d'un agent du GRU en fuite travaillerait-il pour eux ? Se cacher au grand jour ? Yorke secoua la tête ; c'était de la folie. Il avait l'impression d'être tombé en plein dans un roman d'espionnage britannique. Demandez-lui des informations sur des tueurs en série, des hommes d'affaires corrompus ou des dealers de drogue, et il était comme un moteur de recherche Google. Mais les Russes, des organisations obscures comme l'Article SE, et des usines d'armes ? Disons simplement qu'il n'avait pas encore reçu de formation sur ce sujet. — Quelle trahison envers son père. Travailler pour les gens qu'il avait risqué sa vie pour fuir !

      — Pour être honnête, dit Robinson, je n'en connais pas la raison. Peut-être que l'Article SE l'a simplement menacé ? Révéler la vérité sur son identité à leurs associés russes ? Ou était-ce juste comme d'habitude ? L'argent ?

      Yorke soupira. — Eh bien, n'hésitez pas à l'interroger et voyez si vous pouvez obtenir autre chose que « sans commentaire ».

      — C'est déjà fait. Et non, nous n'y sommes pas arrivés. Mais nous sommes autorisés à mettre plus de pression que vous ne pouvez le faire, mais je vais m'abstenir pour le moment.

      Yorke éclata de rire. — C'est déjà fait ! Pourquoi ai-je l'impression que vous avez débarqué et pris le contrôle ?

      — Nous sommes du même côté, mon vieux.

      — Hmm... bon, voyons ce que vous avez d'autre.

      — D'accord, eh bien, il est logique que l'Article SE ou les Russes ne bombarderont pas leur propre usine. J'ai fait le tour de Noracell aujourd'hui. Les profits qu'ils tirent de ces armements doivent être stupéfiants. Et certaines de ces armes biologiques ? J'imagine que vous pouvez sortir un chiffre de votre chapeau si vous développez quelque chose qui pourrait mettre le monde à genoux.

      Yorke soupira ; il valait mieux ne pas y penser. — Donc si ni l'Article SE ni les investisseurs russes n'ont kidnappé Matthew Brace, qui diable l'a fait ? Qui d'autre aurait les couilles de s'attaquer à l'Article SE à part vous ? Le MI5 est impliqué ? C'était eux ?

      — Eh bien, ce n'était pas nous. Faites-moi confiance ! Un garçon de six ans ? Et, quant au MI5 ? Kidnapper un enfant pour orchestrer la destruction d'une usine d'armes—ce n'est pas très britannique, n'est-ce pas ?

      — Eh bien, quiconque est derrière ça doit être soit complètement fou, soit prêt à mourir pour sa fichue cause.

      — Et c'est le nœud du problème. La foutue cause.

      Il posa sa mallette sur la table, l'ouvrit d'un coup sec et en sortit une photographie.

      — Prise il y a cinq ans.

      Il la fit glisser sur la table. On y voyait trois hommes et deux femmes s'approchant de véhicules séparés devant un bâtiment désaffecté.

      — C'était quand nous les avions encore sous surveillance.

      — Qui sont-ils ?

      — Vous vous souvenez de la tentative contre l'ambassade russe à Londres il y a cinq ans ?

      Yorke hocha la tête.

      — Oui. Un échec de justesse.

      — Pas vraiment. C'est ce que les médias ont fait croire à tout le monde. Nous étions dessus.

      Il eut un sourire narquois et tapota la photographie.

      — Nous avions ceux-là dans notre ligne de mire bien avant que ça ne dégénère. Voilà votre foutue cause.

      Yorke prit la photographie et l'examina.

      — Tous nés britanniques, dit Robinson. Et tous avec un point commun.

      Les cinq personnes sur l'image étaient tirées à quatre épingles. On aurait dit qu'elles sortaient d'une réunion d'affaires dans la Silicon Valley plutôt que d'une rencontre clandestine dans un bâtiment abandonné.

      — Tout comme Greg, ces individus sont descendus d'ex-agents du GRU. Sauf que ces quelques chanceux — il fit un signe de tête vers la photo dans les mains de Yorke — n'ont aucune envie de se plier à l'Article SE.

      — Je suppose que leurs parents n'ont pas eu autant de chance que le père de Greg ?

      — Non, dit Robinson. Je ne saurais vous dire combien d'ex-agents du GRU ont été assassinés au Royaume-Uni au fil des ans — il y a peu de transparence à ce sujet — mais je peux vous assurer qu'ils sont nombreux. Bombes dans des voitures, agents neurotoxiques, incendies de maisons... ils ont maintenu la variété. Chacun de ces individus a subi des pertes à cause de cela.

      — Mais vous les avez eus il y a cinq ans quand ils ont essayé d'attaquer l'ambassade russe ? demanda Yorke.

      — Hélas, non. Le complot a été déjoué, mais à un prix. Ces gens ont disparu avant qu'on puisse les détenir. La presse a fait croire que nous avions réussi un coup de maître en arrêtant les poseurs de bombes, mais ce n'étaient que des hommes de main.

      Il tapota à nouveau sur la photo.

      — Les orchestrateurs avaient disparu. On n'allait pas remettre les limiers de la presse sur la bonne piste, n'est-ce pas ?

      — Je suppose que non, mais vous n'avez pas réussi à les retrouver en cinq ans !

      — Non. Pas une trace. Et nous estimons qu'il y a plus de membres dans cette cellule terroriste maintenant. Peut-être une dizaine.

      — Moins après ce matin.

      — C'est vrai.

      — Êtes-vous sûr qu'il s'agit de cette cellule particulière ?

      — Je sais que c'est cette cellule. Quelqu'un s'attaque à l'Article SE. Cette usine est, désolé, était d'une importance capitale pour l'Article SE. Ironiquement, cette cellule a réussi, parce que l'usine, l'une des réussites du syndicat, est maintenant entre nos mains, mais ce n'est pas ce que ces gens voulaient. Ils voulaient du spectacle. Pourquoi aller jusque-là sinon ? Kidnapper Matthew et forcer Greg à trahir l'Article SE ? Ils voulaient envoyer un message enflammé qu'ils sont de retour, et cette fois, ils ne plaisantent pas.

      — Merde. Si vous avez raison...

      — C'est le cas.

      — Alors ce n'est pas fini.

      — Est-ce que ça l'est jamais ? Mais pour l'instant, nous pouvons être certains que l'Article SE voudra du sang pour ça. Donc si nous laissons les choses suivre leur cours naturel, cette cellule tombera certainement. Je veux dire, combien en reste-t-il ? Une demi-douzaine ? Sept au maximum ?

      — Mais vous ne voulez pas laisser les choses se dérouler. N'est-ce pas ?

      — Ce serait inutile. Imaginez ce qu'ils savent et possèdent sur l'Article SE ; l'usine pourrait n'être que le début ! Cela pourrait être le moyen de coincer ces salauds une bonne fois pour toutes.

      Il se pencha en avant.

      — Donc nous devons trouver cette cellule avant eux.

      — J'imagine qu'il vaut mieux augmenter la pression sur Greg, dit Yorke.

      Robinson éclata de rire.

      — Inutile ! L'avocat qui est avec lui vient sûrement de l'Article SE. S'il révèle quoi que ce soit sur son lien avec l'Article SE, il est un homme mort.

      — Il l'est probablement déjà.

      Robinson acquiesça.

      — Oui. Mais l'Article SE ne veut aucun spectacle. Ils savent que nous avons une montagne de preuves potentielles à utiliser contre eux depuis cette usine. La dernière chose qu'ils voudront, c'est établir un lien clair. Ils ne voudront pas sortir de l'ombre pour s'en prendre à Greg. On offrira à Greg une issue plus propre. Protéger l'Article SE, purger sa peine, et vivre ses jours en prison, confortablement. L'Article SE a des moyens pour assurer le confort en prison.

      — Mais qu'en est-il de son fils ? Matthew ? Est-ce que ça compte dans les projets de Greg ? Est-il à ce point sans colonne vertébrale ?

      — Je suppose qu'il doit aimer son garçon ou il n'aurait jamais accepté l'attentat contre Noracell. Non, je soupçonne qu'il a reçu une promesse de l'Article SE qu'ils feront tout ce qu'ils peuvent pour retrouver son fils. S'il nous parle, alors ils devront agir contre lui, et personne ne cherchera son fils de toute façon. Il a donc une motivation supplémentaire pour rester muet.

      — Je chercherais Matthew quoi qu'il arrive. En fait, je vais continuer à le faire !

      — Je n'en doute pas. C'est un peu sur cela que je compte.

      Yorke fronça les sourcils.

      — Parce que c'est tout ce que nous avons, continua Robinson. Nous devons trouver cette cellule avant qu'elle ne soit anéantie. C'est la première fois en dix ans, Mike, que j'ai l'impression que nous tenons ces salauds contre les cordes. Nous ne pouvons pas foirer cette fois. Nous ne pouvons tout simplement pas.

      — Je comprends, mais je suis plus préoccupé par le garçon en ce moment.

      — Je sais... alors aidons-nous mutuellement. Expliquez-moi tout sur l'enlèvement, puis à partir de demain matin, je serai présent à vos briefings. C'est d'accord ? Je serai une présence polie ; c'est votre domaine.

      — Vous serez une fichue ombre qui plane.

      Yorke sourit.

      — Mais ça pourrait réveiller quelques-uns des misérables salauds dans ma salle d'opération.

      — Heureux de pouvoir aider.

      Robinson lui rendit son sourire et lui fit un clin d'œil.

      — Maintenant, évidemment je connais les tenants et aboutissants d'aujourd'hui, mais expliquez-moi toute l'enquête depuis son commencement il y a trois jours.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La journée avait été longue et intense.

      Désespéré de dormir, Yorke alla se coucher tôt, mais son esprit avait d'autres projets pour lui. Il s'agita tard dans la nuit, chargé de terroristes morts, d'armes chimiques et d'un garçon de six ans disparu. À un moment, Patricia remarqua son agitation. Elle vint le serrer dans ses bras et lui demander s'il allait bien. Il n'avait jamais dévié de sa réponse habituelle à cette question et n'allait pas commencer maintenant.

      — Ça va.

      Et elle, à son tour, n'allait pas dévier de sa réponse habituelle à cette réponse.

      — Mon œil.

      Il rit et se tourna sur le côté, l'embrassa, puis ferma les yeux.

      — Tu sais comment c'est, quand les journées sont longues et que la consommation de caféine devient incontrôlable.

      Elle ouvrit la bouche pour délivrer la même réponse qu'avant, mais il posa son doigt sur ses lèvres avant qu'elle puisse la prononcer.

      Il l'embrassa sur le front, ferma les yeux un moment pour feindre le sommeil, jusqu'à ce qu'il entende sa respiration devenir plus légère. Il se retourna sur le dos et fixa le plafond. Son regard resta accroché tandis que ses pensées nageaient dans un marécage d'événements, d'hypothèses et de briefings, avant de se heurter brutalement au mur de brique de l'Article SE.

      D'une certaine façon, l'Article SE avait toujours existé, mais la manière dont il avait évolué au cours de la carrière de Yorke était terrifiante. Ce syndicat du crime organisé étendait son emprise sur chaque crime lucratif imaginable dans le Sud-Est, pas seulement sur la traite d'êtres humains et le trafic de drogue, mais aussi sur les ateliers clandestins, les prélèvements illégaux d'organes, et l'élevage d'enfants destinés à la vente. Chacune de ces « branches » criminelles existait encore comme une entité propre, et pouvait donc être perquisitionnée et démantelée, mais le contrôle ultime venait de l'ombre, où les marionnettistes impliqués s'assuraient d'être si éloignés qu'il était impossible de les identifier.

      Bien que ceux à la tête de l'Article SE suspendent leur cordon ombilical pour nourrir ces industries tout en absorbant les profits à travers un nombre apparemment infini de racines, suivre ce cordon ou ces racines ne menait nulle part. Les couches entre le sommet et la base étaient trop nombreuses, et quand nécessaire, en un instant, ils pouvaient rompre une couche.

      Et survivre.

      L'Article SE était une masse maligne, gonflant et croissant à un rythme alarmant. Il s'était déjà étendu vers le Sud-Ouest et progressait maintenant aussi vers le nord.

      Son pouvoir était terrifiant.

      Ses yeux étaient partout, surveillant tout.

      Le gouvernement, la police et le système de santé avaient été infiltrés. Merde, même SEROCU pourrait avoir été compromis. Robinson n'était pas idiot. Il mesurerait et contrôlerait tout ce qu'il disait à son personnel et chercherait des fuites quotidiennement, voire toutes les heures.

      Des yeux.

      Partout.

      Soudain, comme percuté par un train, Yorke se redressa.

      Novacell avait été important... essentiel... révolutionnaire. L'Article SE avait-il vraiment confié leur innovation phare aux yeux d'un seul homme ? Greg Brace. Un immigrant russe ?

      Pas question !

      Il remit son costume.

      Mais si c'était le cas, n'auraient-ils pas été au courant de l'attentat à la bombe ? Ne l'auraient-ils pas stoppé à la source ?

      Oui...

      À moins que les yeux eux-mêmes n'aient été retirés...

      Yorke dévala les escaliers.

      ...Et déplacés vers un autre endroit, un hôtel, par exemple, où ils ne pouvaient plus voir ce qu'ils étaient payés pour surveiller.

      Il sortit précipitamment de sa maison, déverrouilla sa voiture d'un bip et se jeta derrière le volant.

      Il n'avait aucun doute que ces yeux appartenaient à la jeune fille au pair lituanienne de vingt-trois ans, Rozalija Andris.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Boutonnant le col de sa chemise pour protéger sa nuque du froid, Yorke examina le visage pâle de Rozalija.

      Il regarda ses grands yeux. Il repensa au désespoir qu'il y avait vu il y a quelques nuits. Maintenant, il n'y voyait que le vide. Elle était partie. Avec tous ses espoirs et ses rêves de salut.

      Son regard se déplaça vers son cou et les ecchymoses.

      Étranglée.

      Il se détourna du corps, les poings serrés.

      L'Article SE l'avait probablement approchée après qu'elle ait décroché le poste de fille au pair. Lui avait offert plus d'argent qu'elle n'en avait jamais vu dans sa vie. Il imaginait les visages réjouis dans la famille Andris quand cet argent avait commencé à arriver en Lituanie.

      Mais accepter leur argent, c'était comme boire dans un calice empoisonné, et la famille Andris regretterait plus tard de ne pas avoir interrogé Rozalija sur cet afflux soudain d'argent plutôt que de fermer les yeux.

      Il sortit sur le balcon de l'hôtel, respirant profondément.

      En bas, les renforts entraient dans le parking ; il les avait contactés pendant son trajet. Il ne s'attendait pas à trouver un cadavre. Il était sous le choc. Ses renforts le seraient aussi.

      Il sortit son téléphone et composa le numéro de Robinson. Après l'avoir mis au courant, Yorke demanda : — Est-ce que l'Article SE a fait ça ?

      — Je ne pense pas. À quoi bon ? répondit Robinson. Comme je l'ai dit à propos de Greg, ce n'est pas dans leur intérêt d'attirer l'attention sur cette situation — d'en faire toute une histoire. Ils peuvent facilement acheter le silence. L'argent n'est pas un problème.

      — Mais en quoi est-ce dans l'intérêt de la cellule ? Tuer une jeune femme ?

      — Vous n'avez pas écouté ce qui a été dit au bureau tout à l'heure ?

      Feux d'artifice. — Je pensais qu'ils cherchaient à se venger, à obtenir justice, alors qu'en réalité, ce ne sont qu'un autre groupe de monstres sanguinaires.

      — Ce sont des putains de terroristes, mon vieux. Ils sont tous pareils.

      Yorke soupira.

      — Nous avons baissé le rideau sur leur spectacle à Novacell, alors maintenant ils doivent chercher ailleurs, dit Robinson.

      Rozalija Andris.

      Yorke ne pouvait chasser de son esprit l'image de son visage pâle.

      — Mike ?

      — Je suis là, monsieur.

      — Je pense que leur message est clair. Nous avons une longueur d'avance sur vous, et non seulement nous voulons votre attention, mais nous voulons l'attention du monde entier.

      Yorke sentit une autre réalisation s'abattre sur ses épaules. L'écrasant. Menaçant de l'envoyer par-dessus le balcon. — Matthew... merde ! Que vont-ils lui faire ?

      Silence.

      — Vous pensez ? Non... Il n'arrivait pas à formuler ses mots. Ce n'était pas nécessaire. Il connaissait la réponse.

      — C'est pourquoi vous devez être rapide, mon vieux. Le temps presse.

      — Vous n'avez pas trouvé cette cellule en cinq putain d'années ! Et vous espérez que je la trouve avant... avant...

      — Le prochain feu d'artifice ? Robinson soupira. Oui. Je sais que je demande l'impossible, mais quel autre choix avons-nous ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Aucun autre choix.

      Robinson avait raison.

      C'est pourquoi, après avoir sécurisé la scène et que les experts de la police scientifique aient commencé leur travail, Yorke rentra chez lui et se coucha, désespéré d'obtenir un peu de repos avant le briefing du matin.

      Il fixa le plafond, espérant une autre révélation.

      Aucune ne vint.

      Pas plus que le sommeil.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le briefing, comme les quatre jours précédents, fut un échec complet.

      La scène de crime de Rozalija était impeccable. L'attaque avait été professionnelle. Ils attendaient les résultats de tests accélérés, mais comme d'habitude dans cette salle d'enquête, personne n'était d'humeur confiante.

      En conséquence, Yorke perdit son sang-froid. Yorke ne perdait jamais son sang-froid avec son équipe. Il faisait toujours tout son possible pour les valoriser et les respecter, mais quand le DI Grant Harnett déclara, d'un ton mélancolique : « Une impasse après l'autre, ces salauds sont vraiment insaisissables », Yorke avait rétorqué : « Sans blague, Grant ! Ils ont kidnappé un enfant, et sans quelques questions opportunes avant-hier soir, ils auraient fait sauter une fichue usine d'armement ! Mais devinez quoi ? Notre boulot, c'est de continuer à avancer, bordel. »

      Harnett baissa les yeux.

      En fait, la plupart des personnes présentes dans la pièce baissèrent les yeux.

      Yorke ressentit un sentiment de culpabilité écrasant et poussa une chaise hors de son chemin. Malheureusement, la chaise se renversa, ce qui n'avait pas vraiment été son intention. Cependant, cela intensifia l'atmosphère soudainement glaciale.

      En sortant de la salle d'enquête silencieuse, il se pencha vers Robinson. « Vous voulez leur dire ce qui nous attend, monsieur ? Le feu d'artifice ? »

      Robinson ne le regarda pas et ne dit rien.

      C'était mieux ainsi. Yorke avait soudainement sombré dans un endroit très sombre. Tout commentaire du chef de SEROCU aurait pu déclencher une réaction qui aurait probablement coûté sa carrière à Yorke.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke faisait les cent pas dans son bureau, survoltée par l'épuisement et revivant chaque seconde des quatre derniers jours, cherchant désespérément à identifier un lien qui assemblerait tous les fragments en un tout cohérent.

      Il avait été convoqué par la Superintendante Joan Madden dans son bureau à cause de son éclat, mais il ignorait la demande.

      Il s'arrêta après avoir ressenti une très familière poussée d'intuition – la même, en fait, qui l'avait ramené vers Mia et Greg pour la révélation concernant l'usine, puis, au milieu de la nuit, vers Rozalija, bien que trop tard.

      Des coups violents retentirent à sa porte, et il se retourna, agacé que quelqu'un ait interrompu son épiphanie.

      Sonia se tenait là, tenant une tasse et souriant. « Un café ? Décaféiné, cependant. » Elle haussa un sourcil. « Pour des raisons évidentes. »

      Yorke sentit la frustration le quitter. Il sourit face à cet acte de gentillesse. « Donc, vous m'offrez une tasse d'eau chaude ? »

      — Estimez-vous heureux, monsieur. Certains voulaient vous apporter une tasse d'arsenic.

      Yorke rit. « Grant, en particulier ? »

      — Non, il cherchait la clé de l'armoire à armes.

      — Si une telle chose existait, ce serait bien mérité. Yorke prit la tasse de ses mains. « Je pourrais même me rapprocher pour lui faciliter la tâche. »

      — Ne soyez pas si dur avec vous-même. Ce n'est pas comme si vous perdiez souvent votre sang-froid. En fait... Elle tapota sa lèvre inférieure avec son doigt, faisant semblant d'y réfléchir. « L'avez-vous déjà perdu auparavant ? Au moins, tout le monde sait maintenant que vous êtes humain, comme nous tous. » Elle sourit et regarda par-dessus son épaule pour vérifier que la porte était fermée. « Maintenant, la Superintendante Joan Madden par contre... »

      — Oui, dit Yorke, s'asseyant sur le bord du bureau. « Quand elle est calme, vous savez que quelque chose ne va pas. »

      — Alors soyez indulgent avec vous-même ; vous êtes épuisé.

      — Oui, mais se comporter comme un con ne nous rapprochera pas de Matthew.

      — Nous y arriverons. Votre bilan parle de lui-même.

      — Mon bilan ne signifie rien. Vous savez, si Matthew meurt, ce sera de ma faute. Si cette usine avait explosé, il serait peut-être déjà chez lui avec sa famille.

      — Et vous croyez vraiment cela, monsieur ?

      Yorke haussa les épaules. « Demandez-moi quand tout cela sera terminé et que j'aurai bien dormi, et je vous donnerai peut-être la réponse que vous voulez entendre, mais pour l'instant, toute cette fichue affaire me semble clairement imputable. »

      — Ces gens sont impitoyables. Regardez la pauvre Rozalija ! Si Matthew ne revient pas, ce n'est pas de votre faute. C'est la faute de personnes malveillantes.

      Yorke lui sourit. « Vous faites du bon travail, vous savez. Rien de ce que j'ai dit là-bas ne s'applique à vous. »

      Elle rougit. « Merci, monsieur. »

      — Pas besoin de me remercier. Vous étiez faite pour ce travail. Vous me rappelez quelqu'un avec qui j'avais l'habitude de travailler. Vive comme l'éclair.

      Son esprit vagabonda vers Commissaire Divisionnaire Emma Gardner, qui opérait actuellement dans le Yorkshire – ou « Les Contrées Sauvages du Yorkshire », comme elle disait.

      — Quelle est la prochaine étape, monsieur ?

      — Bonne question. Ils jouent la comédie, n'est-ce pas ? Cette cellule. Nous avons changé les règles, mais ça reste une mise en scène quand même. Ils veulent Matthew pour leur grand final, pour faire vraiment comprendre à Article SE ce à quoi ils sont confrontés. L'esprit de Yorke revint à cette impulsion intuitive, et cela lui apparut soudain, comme une ampoule explosant dans sa tête.

      Pourrait-il prendre une longueur d'avance ? Pour une fois ?

      — Nous devons aller voir Mia. Greg est hors-jeu. Cela ne laisse qu'elle. Juste elle. S'ils veulent continuer à jouer, c'est tout ce qu'il leur reste.

      — Donc, elle est en danger ? dit Sonia, en se tournant vers la porte.

      — Non. Ce n'est pas si simple. La mort de Mia avant qu'ils ne rendent l'enfant, à quoi cela servirait-il ? À rien. Pour infliger un maximum de dégâts, ils doivent relancer la demande de rançon.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke avait encore eu raison. Malheureusement, il était aussi encore arrivé trop tard.

      Le temps qu'ils arrivent chez Mia, la cellule lui avait déjà fait parvenir la demande de rançon, et l'espoir de Yorke de mettre un traceur sur la ligne avait dépassé sa date de péremption.

      Mia devait déposer l'argent dans une poubelle d'un parc local, tôt le lendemain matin.

      Elle était déterminée à le faire.

      La somme demandée était ridiculement petite, compte tenu de la fortune de Mia Brace. Et, vu tout ce qui s'était passé, il était très peu probable que cette cellule ne connaisse pas leur cible. Alors Yorke a dû faire face à cette réalité écœurante qui lui donnait la chair de poule. Encore des conneries.

      Encore du spectacle.

      Voir des vies manipulées avec tant de légèreté déchirait Yorke de l'intérieur, mais il devait se maintenir fermement sous contrôle maintenant ; il ne pouvait pas se permettre de répéter son comportement de tout à l'heure dans la salle d'opération.

      Tout l'après-midi avait été consacré à planifier la remise de la rançon. Ils n'avaient négligé aucun détail. Yorke avait prévenu Mia au préalable que si les choses tournaient mal et qu'ils s'enfuyaient avec Matthew, il n'y aurait pas de renfort, et elle pourrait potentiellement le perdre à jamais. Elle avait accepté que la police ait une implication limitée. Une « intervention légère », avait-elle insisté.

      Yorke et son équipe ont passé leurs plans en revue une seconde fois.

      C'était tout sauf une intervention légère, mais Mia n'avait pas besoin de le savoir.

      La surveillance du parc se ferait depuis les airs et au sol. L'équipe d'intervention armée de la fusillade d'hier à l'usine serait présente. Cachée, mais la présence serait massive. Si les ravisseurs venaient, ils leur tomberaient dessus, même si Matthew n'était pas là. Parce qu'il ne serait pas là. Yorke en était certain. Et si par miracle il y était, il serait mort, donc les laisser partir serait impensable. Si Yorke pouvait mettre la main sur ne serait-ce qu'un seul de ces salauds, il n'hésiterait pas à leur arracher la vérité quoi qu'il en coûte.

      Puis tout le monde est rentré se reposer pour le grand jour.

      Et Yorke est resté en arrière pour parler à Robinson.

      — Demain, ça ne se passera pas comme on le pense, a dit Yorke.

      Robinson a hoché la tête.

      — C'est probablement un piège.

      — On a fait tout ce qu'on pouvait, mon vieux, a dit Robinson. On a maintenu la surveillance sur la zone toute la nuit. Quiconque s'approche de ce point de largage cette nuit sera examiné et consigné. Personne ne pose de pièges. Ce sera pareil demain quand le largage aura lieu. Des yeux seront fixés sur quiconque entre dans ce parc. Au moindre signe d'une arme, d'une bombe... tout sera terminé avant que quiconque franchisse le seuil.

      — Tout ça semble trop facile, non ?

      — Oui, en effet, a répondu Robinson.

      — Votre intuition ?

      — Nous ne récupérerons pas Matthew demain.

      — Je craignais que ce ne soit la même que la mienne.

      — Mais nous n'avons pas le choix. Nous devons y aller.

      — Et danser au rythme de leur putain de musique ?

      — En entendez-vous une autre ? Si c'est le cas, mon gars, faites-le-moi savoir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le cerveau bourdonnant de Yorke ne voulait pas le laisser dormir. Son corps épuisé avait d'autres idées, cependant. Et, pendant un moment, il a oscillé entre sommeil et éveil dans ce montage de chaos qui avait tourmenté sa semaine.

      Quand il a été tiré de l'obscurité par le bip de son téléphone, il a ressenti une forte vague d'irritation. Mais, il le savait, il devait la réprimer, car s'il s'y abandonnait, il n'aurait aucune chance de se rendormir avant le lever à six heures.

      Un numéro inconnu avait envoyé le message. Avant de le lire, il a senti les mains de Patricia autour de lui. Il s'est penché, l'a embrassée et s'est excusé. Il a quitté la chambre, fermé la porte derrière lui, et a visionné la vidéo.

      Un gros plan sur Matthew Brace au visage blême, toussant et gémissant pour sa mère. Un zoom arrière révélant sa position. La porte fermée de High Street. Côté nord. Reconnaissable par les armoiries royales des Stuart.

      Tout le monde dormait paisiblement pour un largage qui n'aurait jamais lieu.

      Mais Matthew était vivant !

      Mon Dieu, il était vivant !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Il Y A De La Place À L'auberge

          

        

      

    

    
      Le regard du Dr Stewart Holden passait d'un écran à l'autre.

      Keith « Pilleurs de cadavres » Burston fixait la caméra installée dans le coin de la pièce.

      Tobias Young – ou Tobias Ray, comme insisterait Lacey – ne fixait rien du tout.

      Holden humidifia sa lèvre supérieure du bout de la langue.

      J'ai tellement hâte, Lacey, de jouer cette carte.

      Il passa à la cellule suivante. Vide. Puis à la suivante, également vide.

      Dix-huit cellules vides au total.

      Pas pour longtemps.

      Il pensa à Lacey, Amelia, et à la livraison imminente de son frère.

      Bientôt, il n'y aurait plus que quinze cellules vides.

      Ça s'agrandit.

      Il regarda à nouveau la photo sur son téléphone que Sam Lynn venait de lui envoyer.

      Sam était un détective privé indépendant que Holden avait soigneusement examiné. Après s'être convaincu que l'argent était l'idole de Sam et que la moralité ne comptait pas, Holden l'avait chargé de suivre Lacey. Ses mises à jour sur le monde de cette dernière étaient régulières, et Holden s'aventurait hors de sa prison toutes les heures pour capter quelques barres sur son téléphone et consulter ses messages.

      Cette photo était intéressante – un homme ridiculement grand et bien bâti, au crâne rasé, sortant de la voiture de Lacey Ray devant la maison de Sycamore Street.

      Bravo, Sam, belle prise ! Je peux même voir les cicatrices sur le visage du grand type. Comment fais-tu ? Tu es comme l'homme invisible.

      Holden s'adossa dans son fauteuil et ferma les yeux.

      Qui es-tu donc, grand gaillard ? Es-tu juste un malheureux que Lacey a ramassé ? Si c'est le cas, il est fort probable que ton temps sur cette terre est déjà terminé, ou en train de s'achever.

      On frappa à la porte de sa salle de contrôle.

      Felix.

      Il l'avait vu quelques minutes plus tôt à travers la caméra de l'entrée de la prison avec sa livraison, tapant le code. Holden se leva et s'étira. Les choses allaient devenir plus intéressantes.

      Il se mit debout, lança un sourire narquois à Keith qui fixait toujours l'écran, puis alla déverrouiller et ouvrir la porte.

      Felix Holden se tenait là dans le sombre corridor de pierre. Son costume était coûteux et impeccable. Ses chaussures brillaient.

      — Tu n'avais pas besoin de porter tes habits du dimanche, mon frère. Regarde autour de toi.

      — Crois-le ou non, tu n'es pas mon seul arrêt aujourd'hui. Bien que j'espère faire de celui-ci le plus bref de tous.

      Holden renifla dédaigneusement. — Je ne comprends toujours pas. Pourquoi avoir autant d'argent que toi si tu ne peux pas simplement porter ce que tu veux ?

      — Je porte ce que je veux. — Felix essuya le dos de sa main sur son front. — Il n'y a pas d'air dans ce putain d'endroit.

      — C'est une prison victorienne, mon frère. Des murs épais, des fenêtres étroites. Personne n'a été amené ici pour profiter de la circulation d'air frais. C'était un lieu de punition. Vraie punition, pas comme celles...

      — Garde ta leçon d'histoire pour quelqu'un d'autre, s'il te plaît. Il fait un beau jour d'été dehors, et j'ai envie d'en profiter. Où veux-tu mettre Vinnie ?

      — Ça dépend. Je dois d'abord l'examiner.

      — Non. Tu m'as dit que c'était ce que tu voulais. — L'irritation brillait dans les yeux de son frère.

      Oh, Felix Holden ! Cette promesse faite à notre père est ancrée dans ton âme. Soutenir et protéger ton frère dans les bons et les mauvais moments.

      La lèvre supérieure de Holden se retroussa. Bien sûr, quand il avait fait cette promesse, il ne s'attendait probablement pas à autant de mauvais moments.

      Felix continua d'exprimer son agacement. — Putain, Stewart, ce n'est pas comme s'il n'y avait pas de place à l'auberge.

      — Eh bien, s'il ne fait pas l'affaire, — dit Holden en pensant à son unité de réfrigération, — je ferai bon usage du corps.

      Il fit un signe de tête vers le corridor où se trouvait le cadeau de Holden. — Jerry le tient.

      Holden sortit dans le corridor et regarda à droite.

      Jerry, également tiré à quatre épingles, tenait une perche de capture. La boucle métallique à l'extrémité de la longue tige en fibre de verre était serrée autour du cou d'un autre homme élégamment vêtu.

      Vinnie Russell, qui était l'un des hommes de main de Felix, avait eu toute une surprise en arrivant au travail ce matin.

      À genoux, Vinnie avait les mains attachées derrière le dos. Son regard passait furieusement de l'un à l'autre. Il transpirait, malgré le froid, tandis que le ruban adhésif sur sa bouche se gonflait et se dégonflait alors qu'il luttait pour respirer suffisamment par le nez.

      — Tu traites bien mon invité, à ce que je vois ? — Holden sourit à Felix.

      — Comme un putain de roi comparé à comment tu vas le traiter, — dit Felix.

      Holden s'approcha de Vinnie.

      — Je ne m'approcherais pas trop, — dit Jerry. — J'ai vu ce connard s'énerver. C'est un animal.

      — Alors garde bien cette perche, — dit Holden en s'agenouillant directement devant Vinnie. — Si j'enlève le ruban, tu seras sage, petit lapin ?

      Vinnie fixa durement Holden.

      — Si tu essaies de me mordre, je t'arracherai toutes les dents avant de te montrer ta chambre. Si tu regardes dans mes yeux, tu verras que je ne bluffe pas. — Il laissa quelques secondes à Vinnie pour voir la vérité dans ses yeux. — C'est clair ?

      Pas de réponse.

      — C'est clair ? — répéta-t-il, sentant qu'il pourrait devoir donner à Vinnie un avant-goût de sa punition pour dissidence – l'aiguillon électrique.

      Vinnie hocha la tête.

      — Bon choix. Holden arracha le ruban adhésif.

      Vinnie hoqueta et aspira de l'air.

      — On va vous installer plus confortablement ?

      — Qui... putain... êtes-vous ?

      Holden sourit. — Nous aurons tout le temps de parler de moi plus tard, Vinnie. Commençons d'abord par vous. On m'a informé que vous avez certains goûts ? C'est vrai ?

      Le regard de Vinnie passa de Holden à Felix au-dessus de lui. — Patron ?

      — Réponds simplement à la question, dit Felix.

      — Je ne comprends pas ! Qu'est-ce qui se passe ?

      Holden sentit Felix s'approcher à côté de lui. — C'est fini, Vinnie. Tu m'as été fidèle, mais-

      — Alors, pourquoi ça ? C'est quoi ce bordel ?

      — Si tu me laissais finir...

      Vinnie hocha la tête.

      — Tu as été fidèle mais... eh bien... j'avais quelques griefs.

      — Des griefs ? J'ai fait tout ce que tu-

      — Tout ?

      Vinnie inclina la tête sur le côté. — Oui... plus ou moins.

      — Plus ou moins ? Je t'ai confié un poste à responsabilité. Je t'ai demandé de te calmer. Tu ne l'as pas fait. Ça ne me dérange pas que quelqu'un aime son travail, mais personne — je dis bien personne — ne devrait y prendre autant de plaisir.

      — Je suis putain de bon dans ce que je fais.

      — Uniquement dans le sens où les personnes qu'on te demandait de tuer finissaient toujours par mourir.

      — Donc j'ai livré la marchandise !

      — C'est vrai. Mais la manière, les méthodes. Ça fait jaser, tu comprends. Ça ne correspond pas à l'image qu'on essaie de projeter ces jours-ci.

      — Costumes élégants et tout ça, renchérit Holden.

      — Donc, tu me laisses ici. Avec lui. Vinnie fit un signe de tête en direction de Holden.

      Felix soupira. — Oui. D'une certaine façon, j'en suis désolé. Je ne le souhaiterais à personne. Même avec tes tendances malades et perverses, je t'aurais offert une sortie plus tranquille. Jerry ici présent aurait même pu le faire pendant que tu remuais le sucre dans ton café ce matin. Mais voilà où nous en sommes.

      Felix plissa les yeux, puis grogna en essayant désespérément de libérer ses mains. Jerry resserra sa prise sur la perche de capture, si bien que Vinnie grimaçait et glapissait chaque fois qu'il bougeait la tête trop brusquement.

      Holden se tenait là, observant Vinnie se débattre contre ses liens, jusqu'à ce que l'anneau métallique autour de son cou lui coupe trop d'oxygène pour continuer. Il baissa son visage rouge et suant, haletant pour respirer.

      Finalement, Vinnie releva la tête et fusilla Felix du regard. — Tu n'es pas au sommet de la putain de chaîne alimentaire, espèce de connard arrogant.

      — Non, mais je suis assez haut placé. Et, plus important, plus haut que toi.

      — Est-ce qu'ils sont au courant de ton petit spectacle de monstres ?

      — Ce n'est pas important pour eux.

      — Et l'image qu'ils essaient de protéger ? Je ne suis pas sûr qu'ils apprécieraient cette attraction de foire.

      Holden observa son frère. Il essayait de paraître imperturbable, mais Holden percevait quelque chose dans son regard. Il a raison. Ils n'aimeraient pas ça, n'est-ce pas, mon frère ? Tu es peut-être un grand promoteur immobilier, mais me nourrir ne serait pas bon pour ton image, et ce serait certainement mauvais pour la leur. J'imagine que tu veux garder ça bien secret. Il regarda Vinnie. Mais ne t'inquiète pas, mon frère, celui-là ne dira rien, parce qu'il n'ira nulle part. Il s'agenouilla à nouveau. — Vinnie ?

      Vinnie reporta son attention sur Holden. — Quoi ?

      — Est-ce vrai que tu aimes écorcher les gens ?

      — Détache-moi et je vais te montrer comment.

      Holden sourit. — Tout en temps voulu. Mais j'aimerais ça. Que tu me montres.

      — Tu n'aimerais pas.

      — On verra bien. J'ai fait quelques recherches sur toi. J'espère que ça ne te dérange pas ?

      — Va te faire foutre.

      — Tu as grandi dans une ferme. C'est là que tu as appris à écorcher les animaux ? Ton père t'a enseigné ?

      — Va. Te. Faire. Foutre.

      Holden sourit à nouveau. — Tu as commencé avec des lapins, puis tu as progressé ?

      Vinnie cracha au visage de Holden.

      Holden sourit en essuyant le crachat du revers de la main. Puis il se leva. — Nous allons apprendre ensemble, Vinnie. Avec le temps, tu pourras m'apprécier. Je vais t'apprendre beaucoup de choses sur toi-même.

      Vinnie regarda Felix à nouveau. — Ne me laisse pas avec ce taré. S'il te plaît. Tu as ma parole, patron. Je ne recommencerai pas.

      — C'est fait, dit Felix. Et c'est mieux pour tout le monde.

      — Je peux être comme un père pour toi, Vinnie. Je parie que ton père ne te comprenait pas, n'est-ce pas ? demanda Holden. Ils n'ont jamais retrouvé son corps. L'as-tu brûlé après l'avoir écorché, peut-être ?

      Vinnie fusilla Holden du regard. — Va te faire foutre.

      Holden sourit à son frère. — Je le prends !

      Vinnie gémit doucement.

      — Où veux-tu qu'on le mette ? demanda Jerry.

      — Dans le couloir. J'ai laissé la porte de sa cellule grande ouverte.

      Jerry tira doucement sur la perche de capture, guidant Vinnie pour qu'il se lève. Jerry maintint la perche complètement déployée pour que Vinnie ne puisse pas s'approcher de lui tandis qu'il le conduisait dans le couloir. Au début, Vinnie obéit et continua à gémir, mais après plusieurs mètres dans le couloir, les bruits plaintifs se transformèrent en cris et hurlements, et il tenta de s'en prendre à Jerry.

      Felix, toujours à côté de Holden, porta la main à son arme sous sa veste.

      Holden posa une main sur l'épaule de Felix. — Non. Attends.

      D'un coup de pied, Jerry balaya les jambes de Vinnie. Il tomba à nouveau à genoux.

      — À ta guise, dit Jerry, en tirant fort sur la perche.

      Vinnie suffoqua et cria mais ne pouvait pas atteindre son cou parce que ses mains étaient attachées. Il fut forcé d'avancer à genoux derrière Jerry sous peine d'étranglement.

      Mi-rampant, mi-traîné, il fut emmené dans la cellule ouverte.

      Jerry ressortit de la cellule, claqua la porte et tourna la clé.

      — Va te faire foutre, Vinnie, espèce de malade. Jerry se tourna et se dirigea vers Felix et Holden. — Vous pouvez garder cette putain de perche de capture.

      — Écoutez, dit Felix, s'il sort un jour d'ici, je suis foutu. Tout le monde, à part moi et Jerry ici présent, le croit mort. Et Jerry... eh bien, Jerry — il posa une main sur l'épaule de Jerry — est comme un frère pour moi, donc tout va bien.

      — Le frère que tu n'as jamais eu, dit Holden.

      Felix sourit. — Allez, Jerry. On y va.

      — Une dernière chose, dit Holden.

      Felix baissa la tête, fit claquer sa langue et secoua la tête. — Putain...

      Holden sortit son téléphone de sa poche et montra à Felix la photo de l'homme costaud envoyée par Sam. — J'ai besoin que tu découvres qui est cet homme.

      Felix soupira.

      — Et c'est tout, dit Holden, percevant son appréhension. Ensuite, pendant un moment, je te laisserai tranquille. Tu pourras continuer à avoir l'air malin, faire ton truc. Briller.

      — C'est ce que tu dis toujours, mais tes coups de fil s'enchaînent à un rythme effréné. Donne-moi cette putain de photo, alors.

      Il n'y avait pas de réseau, alors Holden utilisa Airdrop.

      Tandis qu'ils s'éloignaient, Felix lança par-dessus son épaule : — Même pas un putain de merci.

      — Merci, frangin, cria Holden. Je suis tellement content que Père nous ait appris à tous les deux la vraie signification de la famille.

      Vinnie hurla et frappa contre la porte de la cellule.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Celui Sans Le Cœur

          

        

      

    

    
      Après s'être garée dans la rue Sycamore, Lacey jeta un coup d'œil à son passager.

      Jake avait la tête contre la vitre et les yeux fermés. Il ne dormait pas, il était simplement abattu par la nouvelle de la mort de son ancien collègue.

      Oh, Jakey. Ta sensibilité causera ta perte.

      — On est arrivés, dit-elle. Et j'ai besoin que tu reviennes de là où tu t'es égaré.

      Jake grogna.

      Elle attendit, scrutant la rue pour vérifier que personne ne les observait. — N'oublie pas que ton chagrin ne fait pas partie de cette aventure, siffla Lacey.

      — Aventure ? On ne chasse pas des diamants en Amazonie ! J'avais besoin d'un tueur, quelqu'un sans cœur. C'est là que tu interviens. N'essaie pas de rendre ça glamour.

      Lacey hocha la tête. Attention où tu mets les pieds. Oublie la sensibilité, une langue imprudente en ma présence pourrait te perdre plus vite ! — Ouvre les yeux. Nous sommes rue Sycamore. Je t'ai déjà dit que le Dr Stewart Holden connaît cet endroit. Maintenant, si tu veux attirer l'attention sur toi, je t'en prie, vas-y. Elle consulta sa montre. — Mais si tu n'es pas à l'intérieur dans deux minutes, la porte sera verrouillée, et tu pourras aller ton petit bonhomme de chemin. Ensuite, je te donne vingt-quatre heures avant que quelqu'un n'arrache ce cœur qui saigne tant. Quel couple on formerait alors, hein ? Ceux sans cœur. Elle lui fit un clin d'œil.

      Il ouvrit les yeux et la regarda. Ses joues étaient rouges de larmes.

      Elle secoua la tête. Bon sang, les gens et leurs émotions ! Ce devait être comme patauger dans la boue. Bien mieux de courir, danser et s'ébattre en liberté.

      — Yorke n'était pas bon pour toi, Jake. C'était un idéaliste. Lacey entrouvrit sa portière. — Il t'aurait jeté en prison dès qu'il t'aurait revu et aurait dormi d'autant plus sereinement pour ça. Elle fit pivoter ses jambes à l'extérieur. — Il est bien mieux mort et hors de notre putain de chemin.

      La main de Jake lui agrippa le bras. Elle la regarda, puis fixa son visage furieux. Elle eut un sourire narquois. — Tristesse, frustration, désespoir, tout y est. Un vrai catalogue d'émotions. Alors dis-moi, où est-ce que ces émotions vont te mener ? Tu crois qu'elles te ramèneront Frank ? Tu crois qu'elles me ramèneront Tobias ? Je t'ai regardé grandir, Jake, et où que tu aies été, ça t'a certainement endurci plus que je ne l'aurais cru possible. Mais malgré tout ce changement, c'est encore l'émotion qui te gouverne. Tu dois l'anesthésier. Tu m'entends ? Putain, anesthésie-la. Elle fixa sa main. — Et retire ça de mon bras avant que je ne t'anesthésie, toi.

      Gardant sa prise sur elle, il récupéra le pistolet qu'elle avait acquis pour lui dans la boîte à gants de son autre main. Il le pointa sur elle. — À moins que je ne t'anesthésie en premier ?

      Son sourire narquois ne disparut pas. — Si naturel. Même avec ta main gauche – elle fit un signe de tête vers la main sur son bras – alors que tu es droitier. Tu es né pour tuer.

      — Mike était meilleur que moi, et il était meilleur que toi.

      Lacey haussa les épaules. — Ça dépend de ta définition de meilleur, j'imagine. Pour moi, c'est une question de survie. Il ne s'en est pas trop bien sorti de ce côté-là.

      — Va te faire foutre.

      — Tire sur moi. Elle sourit. — Tue-moi. Vas-y. Comme ça, je suppose que tu m'auras prouvé que j'ai tort. Lacey Ray abattue par un flingue qu'elle a acheté pour un homme qu'elle a accepté d'aider. La salope la plus stupide qui ait jamais foulé cette terre. Elle se mordit la lèvre inférieure et le regarda dans les yeux. Capable, oui. Volontaire, non. Pas encore, en tout cas. — Vas-y. Fais-le.

      Il baissa l'arme et relâcha son bras. — Non, j'ai besoin de toi.

      Plus que tu ne le pensais apparemment.

      — D'accord. Maintenant, écoute. Je t'ai déjà mis en garde à propos de Carrie. Tout ira bien, mais elle ne se sent pas à l'aise avec les gens, surtout les hommes. Fais juste attention à tes manières.

      — Elle ne peut pas être pire que toi, dit Jake en entrouvrant sa portière.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le meilleur ami de Jake avait disparu. Il devait l'accepter, et rapidement, mais il n'avait aucune idée de comment faire.

      Quand Lacey claqua la porte d'entrée derrière eux, il tressaillit et s'appuya contre la rampe, la nausée qu'il avait ressentie en apprenant la nouvelle plus tôt revenant soudainement.

      — D'accord, les tapis sont dégueulasses, dit Lacey en lui tapant dans le dos. Mais ne va pas les décorer davantage.

      Il secoua la tête. Il en avait par-dessus la tête de son sarcasme.

      Mike était parti. Parti !

      Comment ? Tu étais le meilleur. Tu semblais toujours avoir une longueur d'avance sur tout le monde.

      La nausée s'intensifia alors qu'il pensait à Patricia, Ewan et Beatrice.

      Des gens bien.

      Les gens de Mike.

      Il devait aller les voir à un moment donné, une fois que son fils Frank serait en sécurité. Les prendre dans ses bras. Au diable les conséquences. Qu'ils l'arrêtent, qu'ils enquêtent sur lui. Il devait au moins ça à Yorke. Serrer dans ses bras la famille brisée de Yorke, leur présenter ses condoléances, pour ce qu'elles valaient, leur offrir son soutien du mieux qu'il pourrait à partir de ce jour.

      S'il vivait assez longtemps. Car Michael Yorke avait été le meilleur de tous les temps, et s'il était tombé, alors quelle putain de chance avaient les autres, lui surtout ?

      Le monde pulsait autour de Jake. Il prit quelques profondes inspirations.

      Garde le contrôle.

      Une sacrée demande dans l'un des pires moments de sa vie.

      Frank. Pense à Frank. Tout ça, c'est pour lui. Tu te souviens ? Tout pour lui. Ça doit être le cas.

      La respiration maîtrisée, il se redressa et se retourna pour voir Lacey qui retirait ses chaussures.

      — Concentré ? demanda-t-elle, en se baissant pour aligner soigneusement ses chaussures à côté des autres.

      — Assez concentré pour remarquer que ces chaussures hors de prix sont déplacées dans ce taudis.

      — Il faut avouer que c'est génial ! Qui soupçonnerait que Lacey, une femme aux goûts si raffinés, vivrait dans un tel dépotoir ? Elle pointa ses baskets défraîchies. Assure-toi d'enlever celles-là.

      Il fronça les sourcils. — Pourquoi ? L'endroit est dégoûtant.

      — Ne l'aggravons pas alors.

      Jake retira ses baskets et tenta de les placer à côté de la rangée de chaussures de Lacey.

      Lacey posa sa main sur son bras. — De l'autre côté, s'il te plaît.

      — Snob.

      — Tout le monde a une faiblesse. Maintenant tu connais la mienne.

      — Quoi ? Les chaussures ?

      Lacey haussa les épaules. — Hé, le monde fonctionne de façon mystérieuse. Quand je travaillais comme escorte, certains clients me tripotaient partout, mais ça ne me faisait pas grand-chose. Juste de l'argent, tu vois ? Par contre, si je les voyais toucher mes chaussures sans respect, je leur aurais coupé les putains de mains.

      — Wow, dit Jake, secouant la tête. Juste, wow.

      Lacey haussa les épaules. — Carrie doit être sortie. Si elle était là, elle nous aurait accueillis à la porte. Elle bâilla. Maintenant, ça fait beaucoup de conduite. Je vais m'allonger. Elle commença à monter les escaliers.

      — Hé, attends. On doit s'y mettre.

      Lacey regarda sa montre. — Plus tard. On a bien avancé. Le repos nous aidera.

      Jake soupira. Lacey avait raison. Ils avaient des heures devant eux avant que leur cible ne rentre du travail, et se reposer était une bonne idée. Cependant, après avoir appris que Lacey partageait la maison avec une autre psychopathe, il n'était pas très enclin à fermer les yeux.

      — Oh, dit-elle du haut des escaliers, le salon est la première porte à droite. Installe-toi là.

      — C'est là qu'est ce corps ?

      — Sous les lattes du plancher... détends-toi. Aussi, reste hors de la cuisine. La porte juste en face de toi.

      — Pourquoi ?

      — Carrie travaille sur quelque chose là-dedans. Elle n'apprécierait peut-être pas que quelqu'un le voie avant que ce soit fini. Tu sais à quel point les gens peuvent être susceptibles avec leur art.

      — Je ne peux pas juste rester à l'étage ?

      — Non, dit Lacey, en tournant au coin. Et souviens-toi, reste hors de la cuisine.

      Jake entendit sa porte de chambre se fermer, puis son regard se porta sur la porte fermée en face. Il sentit une pierre froide d'appréhension dans son estomac.

      La cuisine.

      Il entra dans le salon. Il examina la moquette jaunâtre et les bords incurvés là où elle aurait dû être fixée aux tasseaux. Ça n'aurait pas été trop difficile de la rouler, soulever les lattes, et déposer le corps dessous.

      La pierre dans son estomac s'alourdit.

      À part une chaise de salle à manger en bois solitaire et une cheminée désaffectée pleine de déchets, la pièce était vide. Au moins, la lumière du soleil qui traversait la grande fenêtre et les voilages l'éclairait bien.

      Il se plaça de l'autre côté de la pièce, directement face à la porte ouverte du salon. Il sortit son pistolet de sa ceinture et s'assit par terre. De là, il avait une bonne vue sur la fenêtre, au cas où quelqu'un déciderait de regarder à l'intérieur et, bien sûr, sur la porte — la seule entrée de la pièce. Après quelques instants assis là, avec l'arme sur ses genoux, ses nerfs se calmèrent.

      Ses pensées revinrent à Yorke, à la façon dont il l'avait pris sous son aile quand il avait rejoint la police, comment il avait été témoin à son mariage, et combien il aimait Frank. Il avait aussi été d'une grande aide lorsque Jake avait eu la brillante idée d'emmener un enfant de trois ans au stade St Mary. La plupart des amis auraient rechigné. Yorke, lui, était heureux de rester assis, avec Frank sur ses genoux, pendant que tout le monde autour de lui sautait de joie. Jake sourit en se rappelant s'être excusé auprès de Yorke d'avoir rendu difficile cette sortie au foot. La réponse de Yorke avait été de suggérer qu'ils assistent au prochain match à domicile. Ses mots : « Avoir un petit sur mes genoux me calme quand ils attaquent notre but, Jake. Ça remet tout en perspective. »

      Jake, qui avait été terriblement nerveux après que Southampton avait été réduit à dix hommes et avait dû repousser l'offensive tardive d'Everton, avait envié l'attitude zen de Yorke.

      Il avait aussi réalisé ce jour-là qu'il n'aurait jamais de meilleur ami.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Il faisait noir quand Jake ouvrit les yeux. Il bondit sur ses pieds, arma le pistolet dans ses mains et se rappela pourquoi il était dans cet endroit inconnu.

      Espèce d'abruti ! N'importe quoi aurait pu arriver ! Tu n'as pas assez dormi dans ce foutu avion ?

      Se souvenant du récit de Lacey concernant le psychopathe Dr Holden, et de ses avertissements à propos de Carrie, Jake se précipita vers le voilage et regarda dehors. Seuls la moitié des lampadaires semblaient fonctionner, mais c'était suffisant pour lui donner une vision de Sycamore Street. D'autres voitures étaient maintenant garées autour du véhicule de Lacey, mais tout ce que cela lui indiquait était que plus de gens étaient rentrés de leur travail. Il ne savait pas quelle voiture conduisait Carrie ou le Dr Holden, donc il n'avait aucune idée s'il était toujours seul dans la maison avec Lacey.

      Merde.

      Ces trois tarés pourraient déjà être ici avec moi !

      Il essuya son front avec le dos de sa main, puis vérifia à nouveau sa montre et soupira.

      Plus que tout, nous devons nous bouger, mettre le plan en action⁠—

      Un gémissement long et bas vint d'une autre pièce, et Jake sentit un frisson glacé de peur. Il prépara son arme et visa la porte ouverte du salon. Il retint son souffle et écouta.

      Rien.

      Refusant de croire que c'était le bruit du vent ou les gonds bruyants d'une vieille porte, Jake garda son arme levée en avançant.

      Là, encore.

      Long, bas et douloureux.

      Le son de la souffrance humaine.

      Le cœur battant la chamade, il prit quelques respirations profondes en se dirigeant vers la porte du salon.

      Il l'entendit une troisième fois.

      Un homme. C'était définitivement un homme.

      Avaient-ils finalement mis la main sur Dr Holden ? Était-ce le son de l'agonie de cet homme tordu ? Oserait-il interrompre ce que ces vipères étaient en train de lui faire ?

      Il regarda derrière lui, vers son ancien refuge près de la cheminée.

      Et pour faire quoi ? Se recroqueviller à nouveau ? Depuis quand était-il devenu réactif ?

      Jamais. Et il était arrivé jusqu'ici ! Proactif, donc.

      Allons-y.

      Il avait reçu une formation au maniement des armes à feu et avait perfectionné certaines de ces compétences pendant son séjour en Nouvelle-Angleterre, où les armes semblaient être plus facilement accessibles et, de façon assez terrifiante, une norme sociétale. Il sortit donc du salon avec une certaine assurance, manœuvrant rapidement son arme dans différentes directions : la porte d'entrée, l'escalier et la porte à sa droite.

      La cuisine.

      L'œuvre d'art de Carrie.

      Le gémissement était maintenant continu, montant et descendant en volume.

      Il regarda vers l'escalier. Peut-être devrait-il aller voir Lacey. Puis il se rappela qu'elle lui avait dit de ne pas le faire. Cela dit — il regarda à nouveau vers la cuisine — elle lui avait aussi dit de ne pas aller là-dedans.

      Les gémissements continuaient. Ils exigeaient de l'attention. Jake devait savoir. Ne voulant pas se rendre vulnérable dans l'autre direction, il se glissa le long du mur vers la porte. Sa chemise s'humidifia, et il dut s'essuyer le front plusieurs fois lorsque la sueur lui piqua les yeux.

      À la porte, sa main gauche tomba sur la poignée, et la voix de Lacey résonna dans sa tête : « Tu sais à quel point les gens peuvent être précieux avec leurs œuvres d'art. »

      Il colla son oreille contre la porte en bois.

      Les gémissements étaient incessants.

      Il appuya sur la poignée, ouvrit la porte d'un coup, tomba en position accroupie et visa.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Une œuvre d'art ?

      Dans quel monde une telle chose pourrait-elle être considérée comme de l'art ?

      « Carrie travaille sur quelque chose là-dedans. »

      Ça, c'était sûr !

      « Elle n'apprécierait peut-être pas que quelqu'un voie son œuvre avant qu'elle ne soit terminée. »

      Doux Jésus ! À quoi pouvait bien ressembler l'œuvre terminée ?

      Bien que l'homme attaché à la chaise fût les yeux bandés, il savait que quelqu'un était là. Il avait peut-être entendu Jake entrer. Il bougeait maintenant la tête de droite à gauche, essayant probablement de percevoir des changements de lumière ou une silhouette. Jake se rappela brièvement du jeu « épingle la queue à l'âne » de son enfance, et du fait qu'en essayant vraiment fort, on pouvait tout juste distinguer certains éléments de son environnement, puis s'orienter de mémoire.

      L'homme ne pouvait pas parler parce que ses lèvres avaient été cousues ensemble. Tenter de communiquer mettrait son visage dans un état lamentable. Bien que, en toute honnêteté, ce fût le cadet de ses soucis.

      Une table avait été placée directement devant lui, assez proche pour qu'il puisse la donner un coup de pied. Bien sûr, il ne pouvait pas le faire, car ses deux pieds avaient été amputés, et frapper avec des moignons cautérisés lui causerait une douleur atroce. Quand Carrie enlèverait ce bandeau, l'homme sur la chaise pourrait voir ses pieds flottant dans le formol, un par bocal.

      Et il ne verrait pas seulement ses pieds.

      Non, cela aurait été miséricordieux en comparaison. Jake mit une main sur sa bouche et eut un haut-le-cœur.

      L'homme torturé pourrait également voir ses mains. Et ses oreilles, et son nez, et son... certainement pas. Jake eut un nouveau haut-le-cœur. Il ravala sa bile et prit une profonde inspiration. Mon Dieu, si. Les zones de chair rougie et à vif de chaque côté de la poitrine de l'homme confirmaient ce qu'il avait d'abord pensé.

      Que ses tétons étaient aussi dans le formol.

      Le troisième haut-le-cœur de Jake fut plus bruyant, et l'homme sur la chaise l'entendit certainement. Il gémit plus fort que jamais, et Jake craignit qu'il ne finisse par crier à l'aide et déchirer ses lèvres cousues. L'homme secouait la tête d'avant en arrière, essayant de voir quelque chose. Puis soudain, il agita frénétiquement ses moignons cautérisés. C'était à la fois pitoyable et surréaliste. Jake secoua la tête, accablé par la vue d'une telle misère humaine.

      Cet homme pensait-il que Jake allait le secourir ? Que son temps de tourment allait prendre fin ?

      Jake secoua la tête.

      Le pauvre homme se faisait des illusions. Vu son état, il ne pouvait pas être secouru. C'était trop tard. Son tourment ne finirait jamais.

      Se sentant étourdi, Jake s'appuya contre le chambranle de la porte tout en examinant les innombrables bocaux, non seulement sur la table mais aussi en dessous et autour de la chaise où l'homme était assis.

      Tous ces différents morceaux de lui.

      Une joue, peut-être ? Une fesse, probablement ?

      Il pensa à Lacey, la tueuse à qui il avait demandé de l'aide. Il savait qu'elle était différente et que ses capacités étaient répugnantes, mais ceci semblait être un tout nouveau niveau de sauvagerie.

      Les cicatrices de sutures sur le torse de l'homme suggéraient également que Carrie s'était déjà aventurée à l'intérieur de lui. Certains de ces bocaux contenaient-ils des organes internes ? Des fragments de lui, peut-être. Des parties dont il pouvait se passer — du moins à court terme.

      Il se demanda brièvement ce que Yorke aurait fait s'il avait été confronté à ce puzzle humain.

      Un homme bon. Le meilleur.

      Comment un tel homme aurait-il réagi ?

      Jake ne savait pas ; il était désemparé.

      Mais probablement pas comme ça. Jake pointa son arme sur l'homme. Mais nous n'avons jamais été pareils, Mike, n'est-ce pas ? Ça a toujours été le problème. Non, tu ne ferais pas ça, mais ça ne te rend ni juste ni injuste, je suppose.

      Certaines choses transcendent simplement toute idée de bien ou de mal.

      Comme ceci.

      Jake tira une balle dans la tête de l'homme.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey ne rêvait jamais.

      Oui, l'esprit de chacun avait besoin de s'évader de la réalité à un moment donné — c'était sain de le faire — mais, bien sûr, c'était à cela que servait la Salle Bleue. Ainsi, quand elle dormait, c'était comme si elle cessait d'exister. Peu importaient les événements précédant son repos, peu importait leur caractère diabolique ou sanglant, elle s'endormait calmement, prête à se revitaliser. Et quand elle avait fait le plein d'énergie, elle se réveillait aussi doucement qu'elle s'était endormie.

      Par conséquent, elle n'appréciait vraiment pas qu'un coup de feu la réveille. Surtout pas alors qu'elle se faisait discrète dans une maison en désordre, attendant la prochaine action de son adversaire psychopathe. Elle devait aussi se mettre en mouvement avant que d'autres tirs ne retentissent. Après tout, un seul coup pouvait être attribué à un pot d'échappement, peut-être. Ce qui pourrait potentiellement tenir les sirènes de police à distance. Mais un deuxième coup de feu ? Eh bien, ce serait la fin de tout.

      Se déplaçant rapidement et avec grâce, d'une façon qu'on n'attendrait pas de quelqu'un arraché désorienté à son sommeil, elle saisit son couteau de chasse sur sa table de chevet. En sortant de la chambre, elle s'accroupit, couteau prêt à l'emploi en cas d'embuscade.

      Elle s'arrêta... écouta.

      Rien.

      Elle commença à descendre l'escalier, se glissant contre le mur, le poing contre sa poitrine, tournant la lame du couteau de chasse vers l'extérieur, prête à l'engagement.

      Jake, l'air pâle et confus, apparut au pied de l'escalier, son arme le long du corps.

      Qu'as-tu fait, Jake ?

      Mon unique ?

      La pensée de son amante morte resserra sa prise sur le manche du couteau.

      La mort de son unique serait inacceptable.

      Impardonnable.

      — Où est Carrie ?

      Jake secoua la tête. — Je ne sais pas.

      — Sur qui as-tu tiré ?

      Jake s'appuya contre la rampe. — Il y avait un homme dans ta cuisine.

      — Merde ! Je te l'avais dit⁠—

      La porte d'entrée s'ouvrit près de Jake.

      Jake se retourna et s'assura que ses deux mains tenaient l'arme.

      — Mon unique ? dit Lacey.

      — Oui, Lacey. Carrie entra, tête baissée, sentant peut-être la présence de Jake, mais ne le voyant pas derrière la porte ouverte.

      — Jake est ici, et il est sur le point de baisser son arme, dit Lacey. N'est-ce pas, Jake ?

      Carrie avança et ferma la porte derrière elle. Elle se tourna pour faire face à Jake, qui semblait de plus en plus instable.

      — Tu es plus grand que je l'imaginais, dit Carrie. Elle fronça les sourcils. — Pourquoi  tu pointes une arme sur moi ?

      Jake ne répondit pas.

      Tu as été prévenu, Jake, pensa Lacey. Aurais-je pu être plus claire ?

      — J'ai cru  entendre un coup de feu, dit Carrie, il y a un instant. C'était toi ?

      Jake hocha la tête.

      Carrie regarda vers la cuisine, et son expression commença à changer.

      Lacey secoua la tête. Fais attention où tu mets les pieds, j'avais dit. — Tu dois poser ton arme.

      — Tu as perdu la putain de raison ? siffla Jake.

      Non, je pense que c'est toi qui l'as perdue.

      Carrie se dirigea vers la cuisine.

      — Mon unique, dit Lacey. Arrête-toi, s'il te plaît. Viens vers moi d'abord, s'il te plaît.

      Carrie s'arrêta et leva les yeux vers Lacey. Son expression était grave.

      Bien.

      Lacey lui fit un signe de tête et descendit les escaliers.

      Quand Lacey fut au niveau de Jake, Carrie s'était à nouveau concentrée sur la cuisine.

      Lacey écarta l'arme de Jake d'un geste, fixant son visage blême. — Imbécile. Lacey contourna la rampe et marcha derrière Carrie, qui venait d'ouvrir la porte de la cuisine.

      Carrie se figea sur le seuil. Lacey s'arrêta aussi. Elle savait ce que Carrie ressentait en cet instant, ce qui rendait dangereux de trop s'approcher.

      Elle avait besoin d'un moment.

      Reprends le contrôle, mon unique. Je comprends ta déception, mais il y en a d'autres. Il y aura toujours d'autres. Ne laisse aucune émotion prendre le dessus. Reprends le contrôle⁠—

      Carrie entra dans la cuisine et claqua la porte derrière elle.

      Lacey soupira.

      Vraiment ? Est-ce que ça va se résumer à ça ? Un choix entre vous deux ?
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      Pendant que Dr Stewart Holden attendait des nouvelles concernant l'invité spécial de Lacey, il observait son nouvel homme, Vinnie.

      À l'époque où Felix avait mis le paquet pour rénover l'ancienne prison victorienne en domaine de pierre de Holden, l'un des nombreux défis avait été d'installer une grande unité de réfrigération.

      Felix n'avait jamais demandé pourquoi. En vérité, Felix avait cessé de poser des questions depuis longtemps. Les réponses qu'il recevait le dégoûtaient généralement. Il se contentait simplement de servir son frère conformément au serment qu'il avait fait à leur père décédé depuis longtemps. Holden se demandait souvent si Felix regrettait sa décision d'accepter la fortune de son père à des conditions aussi particulières. Peut-être considérait-il maintenant cela comme faustien ? Comme vendre son âme au diable contre des richesses ?

      Il avait été inutile pour Felix de ne pas poser la question concernant l'unité de réfrigération de toute façon, car un jour, il avait fini par découvrir la vérité – le jour même où Holden lui avait demandé de la remplir.

      Et pas avec des produits laitiers.

      Holden avait besoin de cadavres. Sans eux, comment attirerait-il ses invités ? Ou les taquinerait-il, comme c'était le cas avec Keith « le Voleur de Cadavres » Burston ?

      Quoi qu'il en soit, Holden ne comprenait pas vraiment l'indignation de Felix à ce sujet. C'était gagnant-gagnant, selon lui. Cela donnait à son frère un endroit où se débarrasser des corps. Dans son domaine d'activité, en tant que promoteur immobilier et gangster, il y avait toujours des personnes qui avaient besoin d'être relogées.

      Holden avait sélectionné le cadavre d'un homme mince pour l'observation du jour. Il aurait pu choisir un homme gros ; en fait, il aurait pu choisir un homme très gros, mais cela aurait pu prendre trop de temps. Holden ne savait pas quand il devrait agir concernant Lacey, et il était curieux de voir autant de ce processus que possible.

      Vinnie se montrait têtu et ne semblait vraiment pas enclin à faire son numéro.

      Holden se consolait en se rappelant que Keith avait été comme ça au début, mais qu'il pouvait maintenant manipuler les cadavres avec les meilleurs.

      Le cadavre mince était allongé sur le sol de pierre près du matelas de Vinnie. Un couteau à dépecer bien aiguisé reposait sur le ventre du mort. Il y avait aussi une corde solide pour qu'il puisse attacher les membres pendant son labeur, ainsi que des sacs plastiques pour recueillir les viscères et organes internes si l'écorcheur allait jusque-là.

      Mais, depuis des heures maintenant, Vinnie restait simplement assis, jambes croisées, fixant le cadavre du regard.

      À plusieurs reprises, Holden avait appuyé sur un bouton pour activer l'interphone dans la cellule de Vinnie. Il lui avait offert des récompenses : un repas savoureux, la promesse d'un trophée prélevé sur cette victime écorchée, une télévision amenée dans sa chambre pour un film de son choix. Rien ne l'avait fait bouger.

      Holden consulta sa montre, vit qu'il lui restait quinze minutes avant de devoir sortir et contacter Felix pour savoir ce qui se passait avec le grand type chez Lacey, et soupira.

      Il était temps d'abandonner pour aujourd'hui.

      Il n'était pas trop abattu. C'était une investigation scientifique, après tout. Et l'investigation scientifique était notoirement lente.

      Néanmoins, un peu de frustration était sain. Cela vous donnait envie de revenir pour en avoir plus. Il appuya à nouveau sur le bouton. — D'accord, fais comme tu veux. Je pensais que nous aurions pu prendre un meilleur départ. Tu as fait du beau travail la dernière fois, mais il est sain pour moi d'avoir quelques problèmes de confiance, alors laisse-moi te réexpliquer comment ça marche. Attache tes poignets aux menottes qui dépassent du mur de pierre au fond. Il y a un capteur dessus, donc je saurai quand elles sont sécurisées, alors inutile d'essayer de me tromper. Ensuite, j'apporterai mon chariot pour le vieux Nigel là-bas. Si tu ne veux pas l'écorcher, je vais simplement devoir le passer à Keith pour qu'il se soulage. Il va croire que c'est Noël. Je l'ai privé d'intimité pendant près d'un mois maintenant, alors ce serait peut-être une bonne idée de lui rappeler ce qui lui manque.

      Vinnie bondit du lit et enroula la corde autour des jambes du défunt Nigel.

      Les yeux de Holden s'écarquillèrent. Bien joué ! Eh bien, c'était inattendu. On dirait que tu ne veux pas que Keith souille ta viande fraîche.

      Vinnie s'assit sur l'estomac de Nigel, face à ses jambes ligotées, et fit une incision circulaire peu profonde juste au-dessus de la cheville gauche. Il s'arrêta pour examiner et apprécier la précision de son travail, puis saisit la peau de Nigel au niveau de l'incision et la tira vers lui, la détachant de la chair. Il utilisa le couteau pour détacher les parties récalcitrantes de la peau afin d'éviter de couper trop profondément et d'endommager la viande.

      Le téléphone de Holden vibra. Son alarme. Il était temps de sortir pour prendre un appel de Felix.

      Ne voulant rien manquer du spectacle, il vérifia que le moniteur enregistrait bien et, une fois satisfait, se dirigea vers l'extérieur pour prendre l'appel.
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      Felix avait toujours eu du mal à maîtriser ses émotions, mais cela faisait un moment que Holden n'avait pas entendu son frère enrager comme ça. — C'est quoi ce putain de bordel ?

      Felix s'appuya contre un chêne à côté de l'entrée de son domaine de pierre. — Je suppose que la photographie a donné des résultats inattendus ?

      — Inattendus ? Inattendus ? Tu as déclenché une putain de tempête !

      — Pardon ?

      — Tu m'as impliqué dans quelque chose dans quoi je ne veux vraiment pas être impliqué. À quoi ça sert que je t'aide si tu vas faire s'écrouler tout mon putain de monde !

      — Vas-tu en venir au fait ?

      —Ta gueule et écoute-moi. Le type s'appelle Jake Pettman. Ça ne te dira rien. Apparemment, il travaillait pour certains de ceux d'en haut. Un flic corrompu. Les sonnettes d'alarme que je viens de déclencher avec cette enquête... Nom de Dieu, tu n'as aucune idée. Tu peux probablement les entendre sonner de là où tu es !

      Intéressant. Et je pensais juste qu'il pourrait être un jouet insignifiant avec lequel elle prévoyait de s'amuser. L'intrigue s'épaissit vraiment, après tout. —Jake Pettman, hein ? Eh bien, ce serait intéressant d'en savoir plus sur ce⁠—

      —Non. Tu n'écoutes pas. Pas du tout. Il ne s'agit pas de toi. Ni de moi. Ils veulent savoir où il est, et ils veulent savoir pourquoi je me renseigne sur lui.

      —Tu t'en sortiras, grand promoteur immobilier comme toi. Tu les nourris depuis assez longtemps⁠—

      —Non ! Combien de fois faut-il que je te le dise ? Tout le monde est jetable. Tout le monde.

      —Alors, que vas-tu leur dire ?

      —Que je nourris mon frère psychopathe avec d'autres psychopathes maléfiques et que la nouvelle copine de Jake Pettman est le dernier fantasme de mon frère.

      Holden grogna.

      —Ou pas. Espèce de connard. Ils vont me lâcher.

      —Ça pourrait te faire du bien d'être lâché, tu as l'air⁠—

      —Être lâché ne signifie pas une indemnité de départ ou une retraite anticipée. Tu crois vraiment que je suis si important ? Avec leur expansion ? Je ne suis qu'une goutte dans l'océan !

      —Maintenant que l'évidence est établie, mon frère, pourrais-tu essayer de répondre sérieusement à ma question ? Que vas-tu leur dire ?

      —Je dirai que Jerry l'a vu rôder autour d'un de nos nouveaux projets Sunrise et qu'on l'a suivi jusqu'à cette maison sur Sycamore Street, curieux de savoir qui il était.

      —Ça semble faisable.

      —Mais j'ai besoin qu'ils éliminent ce Pettman avant qu'ils ne posent trop de questions. J'attends leur appel pour connaître sa position. Mais ensuite, ils confieront ça à la meilleure équipe de tueurs qu'ils ont. Apparemment, l'homme est difficile à abattre. Mais je dois espérer qu'ils l'éliminent avant qu'il ne parle. Avant qu'il ne nie avoir jamais été près de mon projet. Quoi qu'il en soit, l'adresse, j'en ai besoin. Donne-la-moi.

      Holden soupira.

      —Stewart ?

      —Écoute, mon frère, j'ai besoin que tu attendes jusqu'à⁠—

      —N'ose même pas !

      Holden ressentit une rare poussée d'irritation. —Je ne veux pas que Lacey soit tuée dans une sorte de⁠—

      —Écoute-moi bien, mon frère. Je. M'en. Fous.

      —Tu devrais t'en soucier.

      —C'est plus important que toi et tes psychopathes ! Je suis dans une situation de vie ou de mort ; ça ne sert à rien de s'inquiéter d'un pacte avec notre père ! Si nous ne révélons pas sa position, toi et moi finirons dans ton unité de réfrigération ce soir.

      —Calme-toi. Pour un homme si accompli, je me demande parfois si tu réfléchis rationnellement ? Tu as sûrement dû le faire par le passé ?

      —Il n'y a rien à réfléchir.

      —Bien sûr que si ! Oui, ils le veulent. D'accord, pas de problème. Ils peuvent l'avoir. Juste un peu plus tard. Pourquoi te tuer ? Alors ils ne découvriront jamais rien.

      —Ces gens ne sont pas patients.

      —Écoute, respire profondément, mon frère. Je suis prêt à te donner l'emplacement à dix heures ce soir, pas une seconde avant.

      —C'est trop long ; ils la veulent maintenant !

      —Je suis sûr qu'ils la veulent, mais dis-leur que Jerry l'a et que tu ne peux pas joindre Jerry. Frappe-le à la tête avec quelque chose de contondant et lourd. Prétends qu'il a eu un accident de voiture et qu'il était hors réseau pendant quelques heures ; ça fera l'affaire. Maintenant, respire encore profondément, et absorbe ces mots. Dix heures. Tu me rappelles, et l'emplacement est à toi.

      —C'est du suicide. Donne-moi cette putain de⁠—

      —Tu es convaincant, mon frère. Vérifie juste que Jerry est sur la même longueur d'onde.

      —Personne n'est convaincant quand il s'agit de ces gens. Personne. Après tout ce que j'ai fait pour toi, et tu me laisses tomber comme ça ?

      —Arrête d'exagérer. Tu te sous-estimes. Tu vaux des millions, et tu vaux plus pour eux vivant que mort. Et tu avais l'air tout à fait élégant dans ce nouveau costume aujourd'hui. Tout brillant et tout. Maintenant, si tu veux bien m'excuser, je dois retourner à l'intérieur. Je soupçonne que Vinnie est en train d'essayer ses nouveaux vêtements, et je ne voudrais manquer ça pour rien au monde.
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      Encore sous le choc de ce qu'il avait vu, de ce à quoi il avait mis fin, dans la cuisine, Jake vacilla au pied de l'escalier. Il fixait l'arme dans sa main.

      Bon. Ça suffit. Reprends-toi.

      Baissant le pistolet le long de son corps, mais prêt à le relever au moindre signe, il s'approcha de Lacey, qui se tenait dos à lui au milieu du couloir. Il décida de s'arrêter à un mètre d'elle. Le couteau de chasse qu'elle tenait à la main avait été déterminant dans cette décision.

      Mais était-il vraiment en danger face à Lacey ? Après tout, elle avait déjà eu l'occasion de frapper quand elle l'avait contourné au pied de l'escalier, et elle ne l'avait pas fait. Il prit cela comme un bon signe que leur relation pouvait être sauvée.

      Mon Dieu, il l'espérait.

      Il avait désespérément besoin d'elle.

      Des mesures devaient être prises — des mesures qu'il aurait du mal à gérer seul. Oui, il pouvait tuer, mais son plan concernant l'Article SE nécessitait quelque chose de plus. Quelque chose de spécialisé.

      — Lacey ?

      Lacey fit un signe de tête vers la porte fermée de la cuisine. — Tu tiens à tes couilles ?

      — Je n'ai pas de temps à perdre avec ça. Nous n'avons pas⁠—

      — Carrie a castré quelqu'un à Princeholm, et maintenant elle voudra recommencer.

      — Pourquoi ? Parce que j'ai abrégé les souffrances d'un homme à moitié mort ? Tu as vu ce qu'elle lui a fait ?

      — Quand Carrie était enfant, cette bête là-dedans a violé sa mère, puis l'a violée elle.

      Jake secoua la tête. — C'est horrible. Mais ça ne rend pas mon acte moins problématique que je l'aie tué ? Elle l'avait déjà détruit. Je veux dire, où pouvait-elle aller plus loin ?

      — Elle avait des idées.

      Jake fronça le visage. — Ce qu'elle faisait était simplement pervers, inhumain.

      — Dans la nature, est-ce que tu juges les prédateurs selon tes règles de moralité ?

      — Je ne suis pas dans la putain de nature.

      — Oh, mais si. Tu y es totalement. Et tu y es depuis un moment, d'après ce que j'ai compris. Maintenant, ne bouge pas, et je vais tenter de sauver tes couilles.

      N'oublies-tu pas qui a l'arme ici ? — Tu dois choisir entre nous.

      Lacey regarda en arrière. — J'ai déjà choisi.  Elle ouvrit la porte de la cuisine.

      Carrie se tenait à côté du violeur mort, passant ses doigts dans ses cheveux, puis gémit — un gémissement pas très différent de celui qui l'avait amené sur cette scène de carnage en premier lieu — bien que ce ne fût pas une réponse à la douleur physique. C'était très certainement de l'angoisse.

      Il entendit la voix de Scott dans sa tête. « Je te l'avais dit. »

      Oh, va te faire foutre. J'avais besoin d'elle. J'ai encore besoin d'elle. Plus tard, quand elle m'aura donné ce dont j'ai besoin, tu verras. Tout s'arrangera.

      « Même sans tes couilles ? »

      Jake soupira.

      Qu'avait suggéré Lacey plus tôt ? Que Carrie avait évolué ?

      En quoi exactement ?

      Il fixa l'arme dans sa main. Est-ce que mettre fin à cette situation serait si terrible ? Est-ce que Lacey pourrait le supporter ?

      Carrie vit Lacey et se tourna pour s'approcher d'elle. Sa tête était baissée, et Jake ne pouvait pas dire si elle pleurait, mais les gémissements s'étaient arrêtés — du moins pour le moment. Le scalpel brillait dans sa main gauche ; elle avait dû le récupérer sur sa table d'exposition.

      Jake sentit qu'elles étaient sur le point de se battre.

      Lacey avait l'arme la plus grande et des années d'expérience, mais Jake n'était pas prêt à prendre le risque. Il avait besoin de Lacey. Il serra les dents, se préparant à agir au premier éclat d'acier.

      Au lieu de cela, les deux femmes s'enlacèrent.

      Est-ce que cela signifiait... ?

      Une soudaine montée d'adrénaline rendit l'arme dans ses mains moins stable.

      Ne fais pas ça, Lacey. Ne te retourne pas contre moi, bordel.

      Dans son esprit, tout se déroula comme un éclair. Deux tirs de plus. Deux cadavres de plus.

      Puis lui, assis avec trois cadavres. Quatre si on compte celui sous le plancher du salon.

      De nouveau seul. L'Article SE à ses trousses.

      Bienvenue chez toi, Jake.

      As-tu jamais cru que tu pouvais gagner ?

      Lacey chuchota quelque chose à l'oreille de Carrie. Carrie chuchota quelque chose en retour.

      Jake ne pouvait pas entendre par-dessus les battements de son cœur.

      Lacey se retourna. Elle feignit la surprise en voyant Jake prêt à tirer. — Je croyais t'avoir dit que je gérais la situation ?

      — Non, tu as dit que tu tenterais de sauver ma vie. Ça n'avait pas l'air très convaincant.

      — Je t'ai dit que j'avais fait mon choix.

      — Partage-le donc.

      — Le monde est plus intéressant avec vous deux dedans, et j'ai choisi de n'éliminer aucun de vous deux. Baisse ton arme. Elle leva le scalpel de Carrie. — La mienne tient sa part du marché.

      — Qu'est-ce que vous vous chuchotiez ?

      — J'ai dit à la mienne que tu voulais sauver ton fils. Elle apprécie ça.

      Jake ricana. — Comme si ça changeait quelque chose ! Il fit un signe de tête vers la cuisine. — Regarde ce qu'elle a fait. Regarde ce qu'elle est.

      — Lui n'était pas innocent, dit Lacey. — Frank l'est.

      Le cœur de Jake s'effondra. Tu n'avais pas besoin d'utiliser son nom, Lacey. Pourquoi as-tu fait ça ?

      — J'aime les enfants, dit Carrie.

      — Vraiment ? dit Jake. — Eh bien, rends-leur service à tous et reste loin d'eux.

      Lacey leva un sourcil. — Sois gentil et baisse ton arme.

      Il la baissa. — D'accord, mais je vais la garder à portée de main pour le moment, si ça ne te dérange pas.

      — Très bien, mais tu ne risques rien, dit Lacey.

      — Vraiment ? Il plissa les yeux vers Carrie. — Vraiment ?

      Carrie se retourna pour examiner son jouet mort, soupira, puis regarda à nouveau. — Écoute. C'est oublié.

      Mon cul.

      — Approche-toi à moins d'un mètre de moi et je te tue, dit Jake.

      Elle sourit, comme pour dire, Comme si tu me verrais venir. Mais au lieu de ça, elle dit : — Enchantée de faire ta connaissance, Jake Pettman.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Je suis si contente que vous vous entendiez bien tous les deux, dit Lacey alors qu'ils s'éloignaient de Sycamore Street en direction de Salisbury.

      — Après avoir vu ce dont elle est capable, dit Jake, je ferais attention à mes arrières si j'étais toi.

      — J'admets qu'elle est créative, oui. Très. Mais tu sembles avoir oublié ce dont je suis capable.

      Jake secoua la tête. — Oh, pas du tout. Ta réputation sulfureuse s'étend loin à la ronde, c'est précisément pour ça que je t'ai contactée.

      — Sulfureuse, hein ? J'aime bien. Eh bien, elle va bientôt être mise à l'épreuve. Mais n'oublie pas ta part du marché. Je t'aide avec ça, et ensuite Holden est le prochain sur la liste.

      — Espérons que je reste en vie assez longtemps en compagnie de tes copines, alors.

      — Copine. Au singulier.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake observait la commissaire Joan Madden qui s'acharnait sur son tapis de course, depuis l'ombre de sa salle de sport personnelle.

      La dernière fois que Jake Pettman avait vu cette flic corrompue, elle était meurtrie et contusionnée dans un fauteuil roulant après une altercation avec le tueur à gages, Borya Turgenev. Au moins, cette confrontation avait, contre toute attente, laissé ce connard russe bourré de stéroïdes mort.

      Ce jour-là, Madden avait promené Jake dans les jardins de l'hôpital en fauteuil roulant, l'avertissant que l'Article SE l'avait piégé. « Ne te fais pas d'illusions, il y en aura d'autres. D'autres tout aussi maléfiques, voire pires. C'est pourquoi tu ne peux pas fuir. »

      Dès que Jake avait quitté cet hôpital, il avait mis son affirmation à l'épreuve et s'était enfui.

      Malheureusement, elle avait eu raison.

      Certains de ces enfoirés maléfiques qui l'avaient rattrapé en Nouvelle-Angleterre étaient en effet pires que Borya. Ça n'avait pas été joli à voir, d'ailleurs. Il avait beaucoup de cicatrices, physiques et mentales, pour le prouver.

      Jake pouvait même l'entendre haleter et souffler par-dessus « Born Slippy » d'Underworld, qui hurlait depuis son système audio coûteux. Elle avait recouvert un mur de son garage rénové d'un miroir pour pouvoir se regarder s'entraîner. Dans le reflet, il observait la sueur couler sur son visage.

      — Ça fait un bail, dit Jake à voix haute, sortant de l'ombre, gardant son regard fixé sur son reflet.

      Ses yeux s'écarquillèrent. Elle sauta et écarta ses pieds de chaque côté du tapis.

      Les mains de Madden se dirigèrent vers le panneau de contrôle, et Jake leva son arme. — Tout doux.

      — Je l'éteins, ainsi que le son.

      Jake hocha la tête en signe d'approbation.

      Le tapis s'arrêta, puis, à l'aide d'une télécommande, elle coupa la musique.

      — Pourquoi diable es-tu revenu ? demanda Madden, le regardant dans le reflet. — Tu t'en étais sorti, bordel !

      — Pas vraiment. Mais je n'ai pas le temps pour ces histoires.

      Il vit ses yeux se lever dans le reflet, repérant la porte à l'arrière de l'immense garage, près de Jake – la porte par laquelle il était entré avant qu'elle n'arrive par devant via la porte à rideau électrique.

      — Belle installation ici, dit Jake. — Tu devrais peut-être revoir ta sécurité, cela dit.

      — Tu sais qui me protège. Je n'ai pas besoin de sécurité.

      — Je ne vois personne ici maintenant.

      — Ha ! Toi comme moi savons qu'ils sont partout. Que veux-tu ?

      Il avança lentement, gardant l'arme pointée sur son dos, tout en maintenant le contact visuel avec elle via le miroir. — La vérité ?

      — La vérité ? Elle pouffa. — Un concept intéressant. À propos de quoi ?

      — À propos de notre dernière rencontre avant mon départ. Tu m'as dit que tu étais mon amie, que tu serais là pour moi.

      Elle haussa un sourcil. Il pouvait dire qu'elle évaluait s'il fallait se moquer de lui. Mais elle jeta un coup d'œil à l'arme et n'osa pas. — C'était la vérité. Je voulais t'aider.

      — Voulez-vous toujours m'aider, madame ?

      Madden se retourna. — Et comment pourrais-je faire ça ? Tu as choisi de fuir. Je t'ai dit que tu mourrais pour une telle décision. Tu n'as pas écouté.

      — Pourtant j'ai survécu ?

      — Oui. Un putain de miracle, c'est pourquoi tu aurais dû rester loin.

      Il fit une pause et lui fit signe avec l'arme. — Regarde-toi. Pas une trace de graisse corporelle. Je suppose que ça vaut le coup d'investir dans une salle de sport personnelle. Ça a dû te coûter une sacrée somme, madame.

      — Arrête avec ce madame. Bordel, que veux-tu ? Essaies-tu de nous faire tuer tous les deux ? C'est de l'argent que tu cherches ? C'est pour ça que tu es revenu ?

      Il secoua la tête. — Non. Pas de l'argent. Il maintint le contact visuel avec elle jusqu'à ce qu'elle se sente mal à l'aise et détourne le regard. — Juste de l'aide. C'est tout. De l'aide pour retrouver ma vie.

      Elle ricana, secouant la tête. — Impossible. Et tu le sais. Je t'ai donné ta chance de garder ta vie ce jour-là, de rester. Il n'y a pas de seconde chance dans ce jeu. Me braquer une arme dessus ne résoudra pas ta situation. Tire-moi dessus maintenant si tu veux, mais tout ce que tu feras c'est les alerter du fait que tu es revenu, et ensuite ce ne sera qu'une question d'heures avant... eh bien, je pense que tu sais. Tu as fait une erreur, et c'est toi, et toi seul, qui doit maintenant en vivre les conséquences.

      Jake bondit en avant, braquant l'arme vers elle, des postillons de sa bouche brillant sous les spots de la salle de sport. — As-tu déjà tenu un enfant mort dans tes bras ?

      Madden lui montra les paumes de ses mains tout en regardant les stores – une potentielle voie d'échappement.

      Jake secoua la tête et inspira profondément deux fois par les narines pour se calmer. — Tu n'y arriveras pas.

      — Non. Mais quelqu'un pourrait entendre. Tu ferais mieux de partir.

      — Tu vis au milieu de nulle part, putain. Ton petit bout de terrain à toi. Je veux dire, personne ne pose de questions sur d'où ça vient ?

      — Héritage.

      — Ouais, bien sûr. N'y a-t-il rien au-delà de l'Article SE ? Ils t'ont fabriqué un oncle riche qui est soudainement mort ?

      — Quelque chose comme ça. Écoute, je comprends que tu aies peur, mais ce n'est pas la solution. Ta sortie n'est pas ici. Pas avec moi.

      — Non, elle l'est très certainement. Tu as beaucoup à offrir. Je parie que tu es un véritable trésor de renseignements. Et plus vite nous commencerons à y regarder, mieux ce sera. Tu es ma porte de sortie.

      — Délirante. Putain de délirante. Qu'est-ce que je pourrais bien posséder qui pourrait faire tomber ces gens-là ?

      Jake se rapprocha, pointant son arme vers elle, comme s'il s'agissait de son doigt. — Je t'ai observée, tu t'en souviens ?  Récupérer des choses pour eux dans ce squat. Les photos d'ex-agents du GRU sur cette clé USB ? C'est moi qui l'ai mise là-bas et je t'ai regardée la récupérer ! Tu es l'informatrice attitrée d'Article SE. Et j'ai besoin de ces informations.

      Elle secoua la tête avec véhémence. — Et après quoi ?

      — Je sais qu'ils te tueront pour avoir divulgué des informations. Mais je ne les laisserai pas faire. Ces informations les compromettront, tu ne comprends pas ?

      Elle ricana. — Tu crois qu'Article SE répond aux menaces ?

      — Non, mais je pense qu'ils savent faire preuve de bon sens. Ce que je vais leur présenter relève du bon sens. Et ça m'achète, et t'achète aussi, la liberté.

      — Oh, Jake. Madden secoua la tête, feignant une expression compatissante. — Tu te trompes complètement. Ça ne se passera pas comme tu l'imagines.

      — Que j'aie raison ou tort, c'est le plan. J'ai besoin que tu l'acceptes. Que tu vives avec.

      — Ça ne marchera pas. Il ne s'agit pas de toi et moi. Ça ne pourra jamais être⁠—

      Jake éleva la voix à nouveau. — Non. Il s'agit de mon fils. Il s'agit du fait qu'ils ont tué Sheila, et qu'ils tueront Frank ensuite.

      — Livre-toi simplement à eux. Ils feront ça rapidement, et je suis sûre qu'ils épargneront ton fils. Madden ne semblait plus se soucier que Jake agitait une arme. Elle paraissait juste de plus en plus frustrée.

      Il n'avait jamais cru un seul instant qu'elle céderait. Il avait toujours su que son prochain mouvement serait nécessaire. Mais il avait voulu essayer, désespéré de conserver autant de dignité et d'intégrité que possible dans ces événements.

      Jake soupira. — J'ai vu ce dont ces gens sont capables. De très près. Qu'est-ce qui les empêcherait d'exécuter mon fils devant moi ? Un dernier va te faire foutre avant de me liquider. Tout ce que j'ai, c'est ce levier que tu vas me donner. C'est tout. Et nous le savons tous les deux.

      — On ne peut pas négocier avec ces gens-là. Ce n'est pas comme ça qu'ils fonctionnent.

      Jake s'avança vers elle. — Il y a toujours un marché à conclure.

      — Tu n'as plus d'options. Qu'est-ce que tu vas faire ? Me tuer ? Ça ne servira à rien et, comme je l'ai dit avant, ça attirera davantage l'attention sur toi. Personnellement, je préférerais prendre une balle de toi plutôt que de me mettre dans leur ligne de mire.

      — Peut-être que je ne vais pas te tuer. Peut-être que je vais juste te faire souffrir... beaucoup... et pendant très, très longtemps. Il plissa les yeux, soucieux d'être convaincant.

      — Ha ! Tu es sérieux ? Je te connais vraiment très bien. Tu peux être impulsif, tu as peut-être aussi un côté impitoyable, mais la torture ? Non.

      — C'est différent maintenant. J'ai vu des choses. Fait des choses.

      — N'est-ce pas le cas pour nous tous ?

      C'était inutile, mais il tenta une dernière fois. — Tu ne devrais pas sous-estimer⁠—

      — Je ne te sous-estime pas. Prends-le comme un compliment. Ce n'est simplement pas toi. Il faut certains traits de personnalité—ou plutôt leur absence—pour plonger quelqu'un dans les profondeurs de la souffrance. Un certain savoir-faire. Elle attrapa une serviette et sécha la sueur de son visage, puis de ses épaules. — Toi, comme moi, tu aurais une limite.

      On frappa à la porte par laquelle Jake était entré.

      Madden tressaillit. — Qui est-ce ?

      Jake la fixa intensément.

      — Qui est-ce, bordel ?

      — Quelqu'un sans limite.

      — Je ne comprends pas.

      — Tu avais raison. Je savais qu'il faudrait quelque chose d'unique. Comme tu l'as dit, il faut une personne spéciale, quelqu'un avec un talent infini, pour plonger quelqu'un dans les profondeurs de la souffrance. Les briser sans les tuer. J'aurais craqué avant d'y arriver avec toi.

      Nouveau coup à la porte.

      Madden regarda droit vers les volets et tendit la main derrière elle pour atteindre la télécommande.

      Jake leva à nouveau son arme. — Sois prévenue que te tirer dans la jambe n'est pas l'une de mes limites.

      Madden passa du regard de l'arme au visage déterminé de Jake. Aucun doute qu'il le ferait, et elle le sentait. Elle retira sa main sans la télécommande.

      — Entre, cria Jake.

      La porte s'ouvrit, et Lacey Ray passa la tête. — Il était temps. Il y a un chat dehors sur la clôture, qui se demande ce que je fais debout entre lui et la poubelle. Elle regarda Madden. — Je tiens à mes yeux. Je pense souvent à ce qui me manquerait le plus, et ce serait eux. Mes yeux. Oui, très certainement. Qu'est-ce qui vous manquerait le plus, Commissaire Joan Madden ?

      Toute couleur quitta le visage de Madden. — Vous... La serviette glissa de sa main. Elle recula et s'arrêta net contre le panneau de contrôle du tapis roulant. Elle regarda Jake. — Tu ne peux pas être sérieux ?

      Jake hocha la tête. — Tu es entre de bonnes mains.

      Lacey entra et ferma la porte derrière elle. Elle regarda Jake. — Sommes-nous prêts à commencer, alors ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Sur le chemin du retour vers Southampton, Jake fixait la clé USB.

      — Tu es sûre que tout est sécurisé ? demanda-t-il à Lacey.

      — Chaque miette. Oui. Sur trois clouds différents.

      Jake hocha la tête. — D'accord, et il n'y a rien à craindre concernant les livraisons ?

      — Je ne vois pas comment. Les emails sont programmés pour être envoyés au SEROCU, au MET, et au MI5. De plus, si l'une des livraisons était bloquée par un pare-feu, j'ai ajouté un bonus. La station de radio locale de Salisbury ! Les détails d'au moins un cloud sont inclus dans chaque email. Si nous n'appuyons pas sur annuler, ils n'ont plus aucune issue. Ni aucun recours.

      — Et aucune chance que Madden puisse défaire ton travail ?

      — Pour qui tu me prends ? Un amateur ? Non seulement j'ai effacé tout l'historique, les mots de passe, etc., mais j'ai aussi réduit en miettes la carte mère de cette salope avec un marteau.

      — Le même marteau que tu as... ? Jake grimaça.

      — Si ça marche, pourquoi changer ? Maintenant, il ne nous reste plus qu'à compter sur cette salope pour organiser la rencontre.

      — Elle le fera. Elle n'a plus rien à perdre maintenant. Elle reste en vie si notre marché fonctionne. Si elle ne les contacte pas et que ces emails partent, Article SE aura un monde de problèmes. Et ce que tu viens de lui faire sera le cadet de ses soucis.

      — J'ai à peine fait quelque chose, dit Lacey. C'était ridiculement facile. Même toi, tu aurais pu y arriver.

      — J'en doute. La première fois qu'elle a crié, j'ai dû sortir prendre l'air.
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      Carrie n'arrivait pas à croire que Joe Wheaton était parti.

      Il restait encore tant de lui, tant de potentiel, tant de seuils à franchir...

      Elle fixait le bocal en verre qui contenait la partie de lui avec laquelle Joe l'avait violée, elle et sa mère. Elle gémit. Le voir partir si tôt était une cruauté. Rien d'autre qu'une cruauté sauvage.

      Cependant, elle avait au moins quelque chose à attendre avec impatience.

      Jake Pettman était un homme de grande taille, et cela prendrait beaucoup de temps pour le découper en morceaux.

      Elle sentit l'anticipation grandir.

      On frappa à la porte.

      S'emparant du scalpel qu'elle aurait utilisé sur Jake à l'instant même si ce n'était pour la supplication de Lacey, elle marcha d'un pas décidé dans le couloir vers la porte d'entrée. Prenant une profonde inspiration, elle vit une lettre suspendue, son coin coincé sous le rabat de la boîte aux lettres.

      Elle regarda par le judas. Quiconque avait frappé et posté la lettre était parti.

      Elle dégagea l'enveloppe.

      Lacey était griffonné sur le devant. Pas d'adresse.

      Intriguant.

      Carrie retourna l'enveloppe plusieurs fois, ne vit rien d'autre d'inhabituel, et l'ouvrit pour découvrir une photographie. Les sourcils levés, elle étudia l'image d'un garçon, pas plus âgé que dix ou onze ans, enchaîné à un mur de pierre.

      Tobias.

      C'était incontestablement lui. Ce regard vide dans ses yeux. La pâleur et la maigreur de son visage. Lacey avait montré à Carrie de nombreuses images de son garçon. Il était, bien sûr, la prunelle des yeux de Lacey, et elle parlait souvent d'être réunie avec lui un jour.

      Debout près du garçon, mais pas assez proche pour se mettre en danger, se trouvait une autre figure familière. Un fumier souriant du plus haut niveau. Dr Stewart Holden. Quand il avait défié Lacey de jouer, il ne bluffait pas.

      Au dos de la photographie, il y avait un seul mot : Prête ? suivi d'une heure et d'un ensemble de coordonnées.

      Carrie consulta sa montre. Moins d'une heure.

      On parle d'un court préavis !

      Elle sortit son téléphone de sa poche et localisa le numéro de Lacey, mais son doigt se figea avant qu'elle n'appuie sur APPELER.

      Lacey était en train d'aider Jake. Maintenant, à un moment donné, Lacey pourrait être irritée d'avoir été tenue dans l'ignorance concernant Tobias, mais la résolution du problème de Jake était dans l'intérêt de tous, surtout si Carrie résolvait le problème de Lacey entre-temps. Parce qu'une fois que Lacey et Jake seraient tous deux en sécurité, leurs gardes tomberaient. Et alors... elle regarda en direction de la cuisine et de son exposition. Elle se lécha les lèvres d'anticipation. Sa chaise.

      Jake n'étant plus nécessaire et Carrie ayant accompli l'incroyable, le sauvetage de Tobias Ray, Lacey se résignerait-elle au bon choix ? Opterait-elle pour le bon côté ?

      Jake devait payer pour ce qu'il avait fait. Sur ce point, il ne pouvait y avoir aucun débat. C'est juste que cela prenait à Lacey un peu plus de temps que d'habitude pour retrouver la raison.

      Ainsi, se sentant certaine de cette approche, Carrie inséra les coordonnées dans Google Maps, et une épingle tomba sur un parking à la périphérie de Southampton, à environ vingt minutes en voiture. Elle monta à l'étage pour enfiler certains vêtements de Lacey et un foulard, puis glissa ses pieds dans certaines de ses bottes coûteuses.

      Personne ne ferait la différence entre elle et Lacey jusqu'à ce qu'elle soit à portée de frappe.

      Vérifiant que ses clés de voiture étaient toujours dans la poche de son pantalon en coton depuis plus tôt, elle prit le scalpel, non seulement avec l'intention de trancher et découper si la nécessité s'en faisait sentir, mais avec une envie irrésistible de prendre le contrôle complet de cette situation.

      Le pouvoir était tout.

      Et quand elle aurait le pouvoir, Jake Pettman mourrait.

      Lentement et majestueusement.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le parking de Broad Lane avait été fermé deux ans auparavant quand un carjacking avait mal tourné et qu'un couple de jeunes mariés, Kyle et Eva Lowe, s'était retrouvé en soins intensifs. Kyle ne s'était jamais réveillé, tandis que les blessures d'Eva étaient si invalidantes que Kyle était considéré comme le chanceux.

      Le conseil municipal avait fait de son mieux pour céder le parking à une entreprise privée, mais peu importe à quel point ils avaient baissé le prix, personne n'avait mordu à l'hameçon. Le terrain était considéré comme maudit. Finalement, le conseil décida de le raser pour construire un autre centre de loisirs. Mais même si l'intention d'améliorer une situation désastreuse était présente, l'argent ne l'était pas. C'étaient des temps difficiles, après tout. Alors, l'intention ne s'est jamais concrétisée, et le parking à trois étages est tombé en ruine au fil des ans.

      Un chauffard qui faisait une virée avait détruit les volets qui menaient au rez-de-chaussée il y a longtemps, et bien que le conseil ait essayé de les remplacer dans un premier temps, ils n'étaient pas disposés à jeter de l'argent par les fenêtres lorsque cela s'est reproduit. L'accès au parking a fait du rez-de-chaussée un arrêt rapide pour les dealers de drogue ou les adeptes de rencontres clandestines, tandis que le premier et le deuxième étage sont devenus une destination pour les résidents à long terme : les drogués et les sans-abri.

      Actuellement, Harry Watson était détendu dans son Audi TT, écoutant Johnny Cash, pendant qu'il attendait une mise à jour de son employeur. Il détestait Sam Lane. Pas à cause de la moralité douteuse du détective privé, et pas non plus à cause du salaire — il était en fait assez bien payé — il n'aimait pas Sam pour la même raison qu'il n'aimait pas la plupart des gens. Parce qu'il parlait à Harry comme s'il avait des besoins spéciaux.

      Harry avait une plaque métallique renforçant son crâne qu'il s'était fracassé dans un accident de voiture quand il était plus jeune. La grande cicatrice qui parcourait la totalité de sa tête, combinée à son élocution lente et son fort accent, faisait que tout le monde lui parlait comme à un petit enfant.

      La réalité, c'est qu'il était plus futé que presque tous ces connards réunis.

      Le nom de Sam s'afficha sur le portable de Harry. Il décrocha. — Tout va bien ?

      — Ok, Lacey est partie. Elle va arriver vers toi dans une Mercedes rouge. — Sam lui donna la plaque d'immatriculation. — Tu te souviens à quel point elle peut être dangereuse ? Tu te rappelles ce que je t'ai dit ? Tu sais ? À propos de l'hôpital. Fais-lui bien comprendre que si elle te blesse, elle ne reverra jamais Tobias. Et tu ne dois, sous aucun prétexte, lui faire de mal. Holden la veut vivante. Tu comprends ? Sinon⁠—

      — Ouais. Je comprends l'anglais, espèce de crétin. Il s'abstint de toute critique, se rappelant que l'argent était bon. Très bon.

      — D'accord. Répète-le-moi alors, dit Sam.

      Va te faire foutre. — Tu coupes...

      — Ça doit être parce que tu es dans un parking.

      — J'te entends pas... Connard. Il raccrocha.

      Il écouta quelques chansons de Cash, puis ouvrit un sandwich préemballé et tout mou provenant d'un frigo de supermarché. Il recracha sa première bouchée dans un mouchoir, baissa sa vitre et jeta le sandwich entier. — Merde à ça.

      Deux voitures passèrent lentement là où il était garé.

      Des dealers de drogue, probablement.

      Il remonta la vitre et aperçut son pistolet dans la poche de portière. Simple précaution. Il ne se sentait pas menacé. Cet endroit était considéré comme une bénédiction par beaucoup, et personne n'avait envie de gâcher le plaisir de quiconque et de voir le sien gâché en retour.

      Une Mercedes rouge glissa devant lui. Il aperçut quelqu'un portant un foulard sur la tête à la place du conducteur.

      Lacey Ray, je présume. Il sourit. Dangereuse, paraît-il.

      Il ne voyait personne d'autre dans le véhicule, à moins qu'ils ne se cachent. Ce serait mieux si c'était le cas. Il n'y avait pas de voie plus rapide vers un bordel. Et avec un bordel, pas de garanties. Si Lacey tombait, le Dr Stewart Holden, l'employeur de Sam, devrait simplement l'accepter. Harry était bien payé, oui, mais pas assez pour prendre une balle.

      La Mercedes rouge avait fait demi-tour et s'était garée en marche arrière de façon à être parallèle à lui.

      Lacey baissa sa vitre côté passager, et il ouvrit sa vitre côté conducteur.

      Il lui sourit. Foulard et lunettes de soleil — pour qui se prenait-elle ? Putain d'Angelina Jolie évitant les paparazzi ?

      — Lacey ?

      La femme hocha la tête.

      — Bien.

      — Où est le Dr Holden ? demanda Lacey.

      — Ça marche pas comme ça, ma jolie. — Il attrapa une bouteille d'eau sur le siège passager et la lança dans sa voiture. — Y'a environ deux gorgées d'reste. Avale ça, donne-moi cinq minutes pour passer un coup de fil, et quand tu commenceras à te sentir crevée, monte ici.

      Elle prit la bouteille, la tint à hauteur des yeux et la fit tournoyer.

      — Y'a rien à voir, ma jolie. On va t'droguer comme il faut. T'es une bestiole dangereuse ! J'vais pas t'laisser t'approcher de moi après avoir vu ces photos tout à l'heure. Ouais, j'les ai vues. Combien d'fois t'as tailladé ce pauvre type à Prince'olme ?

      — Et si je ne la bois pas ?

      — Alors j'me casse, et tu r'verras jamais ton p'tit... — Le nom lui échappait. Il jeta un œil à son carnet sur le siège passager. — Tobias.

      — On dirait que vous avez tout prévu.

      — Ouais. Avale-la.

      — Cul sec ! dit cette arrogante femme.

      Pimbêche de luxe.

      Elle but.

      — Bien. Maintenant, donne-moi cinq minutes. — Il remonta sa vitre et téléphona à Sam. — Elle va roupiller dans pas longtemps.

      — D'accord, dit Sam. Le lieu te convient ?

      — Ouais. GPS programmé.

      — Tu sais pour le détour bloqué ?

      — Ouais.

      — Confirme juste lequel c'est ?

      Enfoiré. — Merde, tu coupes encore... — Il raccrocha et se tourna pour regarder dans son véhicule à nouveau.

      Plus personne.

      — C'est quoi ce bordel ?

      C'était tout ce dont il avait besoin.

      Il baissa sa vitre. — Sérieux ? Un coup de fil et ton p'tit disparaît.

      Rien.

      — Sors, et j'te laisserai faire dodo bien tranquille sur la banquette arrière.

      Toujours rien.

      — Bon, comme tu veux, alors. — Il tendit la main vers son pistolet dans la poche de sa portière. Quand il ne le saisit pas immédiatement, il baissa les yeux, paniqué à l'idée qu'il ait disparu. Bien sûr que non. Sa main se referma sur la crosse, et il leva les yeux.

      Il vit les yeux de cette garce juste sous ce foutu foulard, puis il vit l'éclat du métal.

      Au début, sa joue le piqua ; une milliseconde plus tard, il eut l'impression qu'elle était en feu, et il hurla.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Carrie soupira tandis que le scalpel sectionnait sa joue.

      Comme un rayon de soleil à travers la brume matinale.

      Elle arriva contre ses dents et s'apprêtait à trancher vers le haut et à le défigurer davantage quand cet imbécile le fit de lui-même en hurlant.

      Maintenant tu as une cicatrice qui rivalise avec celle sur ta tête.

      Le salaud releva un pistolet d'un coup, écartant sa main, et appuya sur la détente. La vitre avant côté passager de sa voiture explosa.

      C'était chanceux.

      Carrie balaya son visage à nouveau.

      Elle l'esquiva, mais, sachant instinctivement qu'il ne raterait pas deux fois, elle se laissa tomber et roula sur le capot alors que le second coup de feu retentissait.

      Idiote, pensa-t-elle en reprenant pied.

      Elle sprinta, maudissant intérieurement son plan naïf de simplement le taillader jusqu'à ce qu'il parle. Elle aurait dû anticiper un pistolet. Elle repéra la cage d'escalier devant elle. Vaut mieux qu'elle ne soit pas verrouillée, ou je suis foutue.

      Un troisième coup de feu retentit derrière elle. — Dernière chance, salope !

      Il la prévenait ?

      Logique. Holden ne voudrait pas que sa marchandise soit abîmée.

      Elle se jeta contre la porte de la cage d'escalier ; elle s'ouvrit en glissant sous son poids.

      T'aurais mieux fait de me tirer dessus, abruti.

      Toutes les cages d'escalier des parkings puaient la pisse, mais elle n'était jamais montée dans une qui sentait aussi la viande pourrie. Ce liquide qu'elle avait avalé à la bouteille, puis délibérément laissé couler au coin de sa bouche, avait laissé un goût immonde. Elle essaya de ne pas prêter attention à la nausée qui l'envahissait pendant qu'elle montait les escaliers en courant, surtout quand elle entendit la porte de la cage d'escalier du rez-de-chaussée s'ouvrir violemment.

      Lorsqu'elle atteignit la dernière marche, elle ouvrit la porte du deuxième étage et risqua un regard par-dessus la rambarde. Elle aperçut la grosse brute qui l'observait depuis l'étage inférieur. Son visage était en sang. — T'as nulle part où aller...

      — Suis-moi jusqu'ici, alors, dit Carrie. Mais si tu le fais, je vais rouvrir ta putain de tête défoncée.

      Il leva son arme. Elle recula d'un bond, entendit le coup de feu, puis se précipita au deuxième étage.

      Cet étage était à découvert, mais cela n'importait guère aux nombreux drogués et sans-abris éparpillés un peu partout. Elle se demanda pourquoi les coups de feu en bas ne les avaient pas fait fuir. Peut-être qu'ils y étaient habitués et qu'ils s'en fichaient. Peut-être qu'ils étaient simplement trop défoncés.

      C'était un été chaud, et même le soir, l'air restait tiède. Elle constata avec désarroi le manque de véhicules, et ses options pour se cacher étaient limitées.

      Se dissimuler derrière des gens serait sa meilleure chance. Elle repéra un petit groupe blotti derrière deux caddies de supermarché.

      Une fois suffisamment proche, elle vit que ces individus étaient complètement défoncés. Leurs yeux étaient révulsés et ils bavaient. L'un d'eux tenait une flamme sous un morceau de papier d'aluminium, inhalant la vapeur à travers un tube.

      La porte de la cage d'escalier s'ouvrit avec fracas. Carrie plongea accroupie derrière le seul junkie encore fonctionnel, bien que probablement plus pour longtemps, à en juger par l'ardeur avec laquelle il chassait le dragon. À cette vitesse, il allait bientôt dépasser ledit dragon, et son cœur ne répondrait plus à aucune dose d'adrénaline, qu'elle soit injectée directement dans son cœur ou ailleurs.

      Bien que de nombreux occupants du niveau deux du parking de Broad Lane soient physiquement présents, la plupart d'entre eux étaient partis dans un autre monde. Par conséquent, la vue d'un homme à la tête de travers, le visage tranché en deux, pissant le sang et tenant un pistolet, ne provoqua pas autant de panique qu'on aurait pu l'imaginer.

      Certains murmurèrent leur mécontentement, d'autres s'enfuirent, effrayés, mais dans l'ensemble, l'événement fut plutôt discret — ce qui le rendait assez surréaliste.

      Il la cherchait parmi les âmes perdues, et Carrie comprit que ce n'était qu'une question de temps ; après tout, elle s'était habillée avec les plus beaux vêtements de Lacey et allait se démarquer comme un pouce endolori.

      Il est temps de reprendre le contrôle.

      Toujours accroupie, elle attrapa la poignée de l'un des deux caddies. Il était rempli à ras bord des possessions terrestres d'un junkie, la dissimulant bien, mais il avait aussi un certain poids. Elle jeta un coup d'œil par-dessus et vit que l'homme armé arrivait à sa hauteur —

      Carrie bondit tout en poussant. Au début, le caddie bascula légèrement, et elle craignit qu'il ne se renverse, mais il se redressa à temps. Gardant les mains sur la poignée du caddie, elle s'élança, ravie de voir ses yeux s'écarquiller de stupeur. Elle garda ses deux mains sur la poignée tandis que le caddie le percutait de plein fouet.

      Il tomba en arrière et grogna en heurtant le sol, le pistolet lui échappant des mains.

      Elle tira le caddie en arrière et le poussa à nouveau vers lui. Cette fois, elle le lâcha. Les roues avant s'écrasèrent sur lui mais ne parvinrent pas à monter sur sa masse, éparpillant les possessions du junkie partout.

      Elle observa l'homme armé qui gémissait.

      À cet instant, battre en retraite aurait été facile, mais elle ignorait toujours où se trouvait le Dr Holden. Et la position de Holden était sur la route vers cette belle ligne d'arrivée — celle formée à l'image de la loyauté inébranlable de Lacey et de Jake Pettman divisé entre plusieurs bocaux.

      L'homme roula sur le ventre, repéra son arme et rampa vers elle à travers des vêtements usés et des livres déchirés.

      — Je ne crois pas, non. Carrie lui donna un coup de pied dans son visage déjà défiguré. Elle lui écrasa le visage à coups de botte, encore et encore, avant d'éloigner l'arme d'un coup de pied.

      — Arrête, s'il te plaît... Arrête... dit-il, crachant du sang.

      Elle s'agenouilla près de lui, préparant le scalpel. — Je veux savoir —

      Il lui attrapa la cheville et la fit tomber. — Sale pute.

      Sur le dos, elle vit le connard la fixer. Il souriait peut-être, mais elle n'arrivait pas à le dire ; son visage était trop amoché. Elle ramena le pied qu'il ne tenait pas et se prépara à frapper.

      Il fut trop rapide et écarta son pied. Puis, il commença à ramper sur elle.

      Merde ! Carrie avait vraiment besoin de plus d'entraînement et d'expérience dans ce genre de situations. Elle planta le scalpel dans le côté de son bras.

      Grognant, ses yeux s'écarquillèrent, avant qu'il ne continue à monter sur elle.

      Avec son poids qui s'alourdissait sur elle, elle devait agir vite. Elle retira le scalpel de son bras et le planta dans son flanc.

      L'idiot rejeta la tête en arrière en hurlant, élargissant davantage la fente dans sa joue.

      Elle arracha le scalpel, et quand son poing s'abattit sur elle, elle frappa à nouveau. Après un éclair blanc, elle sentit la force du béton contre l'arrière de sa tête. Elle ouvrit les yeux pour voir le poing revenir. Cette fois, le blanc sembla brûler plus fort et plus longtemps, et elle sut qu'elle risquait de rejoindre l'équipe des perdants.

      Elle ne rouvrit pas les yeux pour le prochain coup ; au lieu de cela, elle se concentra pour retirer le scalpel et le plonger dans son flanc une troisième fois. Inondée d'adrénaline maintenant, elle planta son arme à plusieurs reprises, désespérée d'éviter un autre coup dévastateur. Elle ne put l'empêcher, mais c'était au moins son dernier hourra.

      Ensuite, il resta immobile sur elle.

      Étrangement, même si elle n'avait pas l'énergie d'ouvrir les yeux, sa main continuait à plonger le scalpel en lui. Finalement, son bras rejoignit son cerveau dans l'épuisement et retomba sur le côté. Le tintement de son scalpel sur le béton semblait venir de loin, comme d'un autre monde.

      Elle prit de longues et profondes respirations, essayant de stabiliser la désorientation.

      Reprends-toi.

      Après un court moment qu'elle fut incapable de mesurer, elle sentit la douleur lancinante dans son visage et à l'arrière de sa tête et sut qu'elle reprenait conscience. Elle ouvrit les yeux, et tout tourna. Elle les referma.

      Merde... Allez... Tu peux le faire.

      Elle essaya à nouveau, les forçant à rester ouverts suffisamment longtemps pour se concentrer. Repérant les yeux morts qui la fixaient, elle serra les dents, combattit la douleur et les vertiges, et se dégagea de sa masse.

      Elle lutta pour se redresser. — Putain. Tu m'as vraiment amochée.

      Finalement, Carrie parvint à s'asseoir et ramena ses genoux contre sa poitrine. Elle garda ses mains sur le béton pour éviter de basculer en arrière ou sur le côté. Puis, après une autre courte période durant laquelle sa vision sembla cesser de tournoyer, elle réussit à se mettre debout.

      Elle observa l'homme mort, étendu dans une mare de sang.

      Et maintenant ?

      Elle fit un tour complet sur elle-même. Bien que la douleur dans son visage s'intensifiait, les choses devenaient plus claires. Tous les marginaux étaient encore recroquevillés en petits groupes. Certains regardaient, mais personne ne semblait avoir envie de s'impliquer, pas même celui dont les possessions étaient couvertes du sang de l'homme mort.

      — Désolée pour le désordre.

      Elle trébucha vers l'arme et, quand elle fut assez proche, elle se pencha en avant, s'exposant à une nouvelle vague de vertiges. Elle posa ses mains sur ses genoux, aspirant de grandes bouffées d'air.

      Reprends le contrôle... Reprends le contrôle...

      Quand elle fut certaine qu'elle n'allait pas s'évanouir, elle saisit l'arme et reporta son attention sur le cadavre ensanglanté.

      Des idées ?

      Se déplaçant toujours avec précaution pendant sa récupération, elle fouilla dans la poche du rustre mort jusqu'à ce qu'elle trouve ses clés de voiture et son téléphone. Elle souleva sa tête par les cheveux, provoquant un bruit de succion lorsque son visage se décolla du sang. Elle passa quelques instants à tenter désespérément de faire reconnaître par le système de reconnaissance faciale  son visage bizarrement façonné pour déverrouiller l'appareil, mais le logiciel refusa de voir au-delà du sang qui dégoulinait de ses bajoues.

      Soupirant, elle laissa retomber sa tête dans le sang et mit le téléphone dans sa poche. Elle aurait donné son bras droit pour des analgésiques, mais elle était plus que reconnaissante que ses facultés soient encore intactes.

      Carrie s'éloigna, ne trébuchant plus mais se sentant plus forte à chaque seconde.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Dans la voiture de l'homme armé mort, Carrie eut plusieurs coups de chance.

      D'abord, elle trouva du paracétamol dans la boîte à gants, qu'elle mâcha malgré le goût infect. Ensuite, elle vit que cet imbécile avait entré les coordonnées de sa prochaine destination dans son GPS. À en juger par la carte, c'était complètement perdu. En fait, cela semblait être au milieu d'un champ.

      Elle examina son visage tuméfié dans le rétroviseur. Il gonflait rapidement, et ce n'était pas le look le plus attrayant, mais ce n'était pas aussi grave qu'elle l'avait craint initialement. Sa tête se clarifiait bien aussi. Elle serait capable de conduire.

      Alors qu'elle démarrait dans le véhicule de sa victime, elle se demanda s'il y aurait des chemins d'accès jusqu'à sa destination qui n'apparaissaient pas sur le GPS. Elle l'espérait vraiment. Lacey n'apprécierait pas qu'elle traverse des champs avec ces bottes coûteuses. Remarque, elle n'apprécierait probablement pas non plus les taches de sang dessus !

      Mais bon, c'est la vie.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Les Meilleures Intentions

          

        

      

    

    
      Holden mit en pause la vidéo de Vinnie en train d'écorcher Nigel pour répondre à l'appel de Sam. — Oui ?

      — Docteur Holden, il y a eu une complication. Je suis désolé.

      — Je déteste les excuses.

      — Ah, désolé... Merde.

      — Venez-en au fait.

      — Je me suis trompé. Lacey est toujours à Sycamore Street.

      Holden inspira profondément par le nez. L'air siffla en passant par sa cloison nasale déviée. — Vous êtes sûr ?

      — Elle vient d'arriver avec ce type, Pettman, celui de tout à l'heure.

      Ah, eh bien, pensa Holden en expirant et en haussant les épaules. Le jeu n'était pas censé être facile, n'est-ce pas ? Mieux vaut s'amuser un peu avant la victoire.

      — Je ne comprends vraiment pas comment c'est arrivé, dit Sam. J'étais certain de l'avoir vue partir.

      — Non. Vous avez vu quelqu'un d'autre partir, je présume. Peut-être Amelia ? Cette petite infirmière sournoise qui a castré Stan. Elle a dû agir pour le compte de Lacey, n'est-ce pas ? Alors, qu'a dit votre homme au parking ?

      — Rien. Harry n'a pas donné de nouvelles, et je n'arrive pas à le contacter. Pensez-vous qu'elle aurait pu... qu'elle aurait...

      — Le tuer ? Ça ne me surprendrait pas. Elle aussi pourrait être en route pour Sycamore Street.

      Il sourit. Amelia... Voilà qu'elle se révélait être une énigme. Il adorerait l'avoir ici. Il regarda ses trois garçons sur leurs écrans respectifs : Vinnie, Tobias et Keith—des souris en comparaison. — D'une certaine façon, je ne vous blâme pas pour cette erreur d'identité. Ce que je vous reproche, en revanche, c'est ceci... Si Lacey et Pettman sont effectivement partis plus tôt, pourquoi ne les avez-vous pas vus ?

      Silence.

      — Sam ?

      — Je-

      — Parce que vous avez abandonné votre poste. N'est-ce pas ? Le poste pour lequel je vous paie une fortune absolue.

      — Je mourais de faim.

      Il renifla avec mépris. Encore une souris.

      — Pourtant, j'ai appelé mon frère il y a à peine trente minutes pour lui donner cette adresse. La nouvelle l'a rendu heureux. Très heureux.

      — Doc-

      — Mais maintenant, nous avons un problème. Je me fiche complètement de ce qui arrive à Pettman, mais rien—je répète, rien—ne doit arriver à Lacey. Il contempla la cellule qui lui était destinée, actuellement inoccupée. — Pas sans que je sois présent. Nous n'avons plus le choix maintenant. Vous devrez aller les prévenir. Les faire sortir de là. Le plus tôt sera le mieux.

      Pas de réponse.

      Souris.

      — Sam ?

      — Je ne suis pas sûr de-

      — Je vous conseille de réfléchir attentivement avant de refuser ce que je vous demande.

      — Je comprends que vous me payez bien, mais-

      — Sam, souris, l'argent ne devrait pas être votre préoccupation en ce moment. Ce ne sera pas une conséquence. Vous devez faire preuve d'imagination. Vous pouvez être sûr que j'utiliserai la mienne.

      Silence.

      — Allez les prévenir. Maintenant.

      — Mais... mais...

      — Mais elle pourrait vous tuer ? Oui, j'en suis conscient. Parfaitement. Mais nous n'avons pas le choix. Et cela, mon jeune ami, souris, c'est parce que vous n'avez pas préparé votre déjeuner.

      — Je-

      — Allez-y maintenant. Ou, croyez-moi, Lacey Ray sera le cadet de vos soucis. Et nous savons tous les deux qui est le favori dans cette partie, n'est-ce pas ?

      Une fois l'appel terminé et après avoir repris son film maison, Holden imagina ce qui allait se passer ensuite. Lacey extrairait l'emplacement de Sam, sans problème, et elle viendrait ici. Alors ils pourraient enfin jouer ensemble à nouveau.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Retrouvailles

          

        

      

    

    
      Recroquevillé dans un coin du salon, bien éveillé, Jake rêvassait. D'abord, il y avait Frank qui lui faisait signe, les larmes aux yeux, dans la foule après avoir marqué le but gagnant pour son équipe. Ensuite, il y avait le sourire de Piper Goodwin qui s'élargissait et devenait plus net à mesure qu'il s'approchait d'elle en voiture.

      Lacey l'interrompit depuis la porte. — Qu'est-ce que tu fais ?

      — Je rêve de retrouvailles.

      — Les rêves sont insaisissables.

      — Espérons que plus pour longtemps, dit Jake, fixant la clé USB dans sa main.

      — Tu espères toujours ? Tu n'es pas encore convaincu ?

      Jake haussa les épaules. — C'est difficile de croire quand on fuit depuis si longtemps. Il regarda son téléphone portable posé par terre, souhaitant qu'il sonne, souhaitant que Joan Madden apporte des nouvelles.

      Ils te rencontreront, Jake. Et ils négocieront.

      Était-ce aussi un rêve insaisissable ?

      Et si c'était le cas, quelle chance avaient réellement ces autres rêves ?

      — Au fait, où est ta copine ? demanda Jake.

      — Bonne question.

      — Si elle ramène quelqu'un d'autre ici...

      — Elle ne le fera pas.

      — Mais si elle le fait ?

      — Alors elle m'aura menti. Et elle ne sera plus un problème pour...

      Un coup retentit à la porte.

      Lacey se retourna et la regarda.

      — Carrie ? demanda Jake.

      — Pourquoi frapperait-elle ?

      Jake saisit son pistolet et s'approcha de Lacey. — Laisse-moi répondre.

      Lacey s'écarta. — Je t'en prie, mais regarde par le judas d'abord.

      — Bien sûr.

      De l'autre côté, un homme petit et mince, vêtu d'un jean et d'un t-shirt, sautillait d'un pied sur l'autre, les mains enfoncées dans ses poches.

      Utilisant la chaîne de sécurité, Jake entrouvrit la porte et jeta un coup d'œil. Il gardait son pistolet dans sa main droite, caché derrière la porte, mais prêt à l'usage. — Je peux vous aider ?

      — Vous devez partir maintenant. L'homme avait l'air terrifié. Pas bon signe. Ça glaçait le sang de Jake.

      — Qui êtes-vous ?

      — Un ami. Partez, s'il vous plaît. Vous êtes en danger.

      Cela devait avoir un rapport avec Madden et l'Article SE. Quoi d'autre ? Mais comment ? Il n'avait pas encore donné son adresse à Madden. Et personne ne les avait suivis ; ils avaient été très prudents.

      — S'il vous plaît, dit l'homme. Écoutez.

      Jake retira la chaîne de sécurité, ouvrit la porte davantage et pointa son arme sur la tête du petit homme. — Pas avant que vous me disiez qui vous êtes, putain.

      L'homme pâlit, sortit ses mains tremblantes de ses poches et les leva. Si c'était un soldat de l'Article SE, c'était un acteur incroyable. — Sam Lane. Je ne suis personne. Un détective privé. Je ne suis pas un danger pour vous, mais si vous restez ici, alors...

      — Pour qui travaillez-vous ? demanda Jake, sa voix s'élevant légèrement.

      — Je... je...

      — Qui ?

      — Je ne peux pas vous le dire.

      Jake regarda à droite et à gauche. Ne voyant personne observer cette étrange conversation mais sachant que ce n'était qu'une question de temps avant que quelqu'un le fasse, il dit : — Entrez ici.

      — Non, je ne devrais pas...

      Jake sortit, visant la tête de Sam avec son arme. — Entrez dans cette putain de maison et gardez ces mains en l'air. Il se décala pour laisser à Sam l'espace de le dépasser. — Fouillez-le, dit-il à Lacey, puis il scruta Sycamore Street. Bien. Toujours personne qui observe. Il entra dans la maison, gardant son arme braquée sur Sam pendant que Lacey le fouillait. Il ferma la porte derrière lui.

      Ayant terminé la fouille, Lacey recula en souriant. — Vous avez de la chance. Le précédent connard qui s'est arrêté n'a pas eu l'occasion de s'expliquer.

      La bouche de Sam resta entrouverte et il avait les larmes aux yeux. Il ne semblait pas capable de parler pour le moment.

      Malgré la taille de Jake et le gros pistolet dans sa main, Sam ne pouvait détacher son regard de Lacey. Il la fixait comme si elle était une rock star célèbre et qu'il était complètement subjugué par elle.

      Ce n'est pas moi qui l'inquiète.

      Il était complètement terrifié par Lacey. — Holden vous a envoyé ? demanda Jake.

      Il hocha la tête.

      — Intéressant, dit Lacey, s'avançant à nouveau.

      Jake vit ce regard dans les yeux de Lacey. — Arrête, insista Jake. Laisse-le parler.

      — Oh, il va parler, dit Lacey, avec un sourire narquois. Peu importe comment les prochaines minutes vont se dérouler. Pourquoi êtes-vous ici ?

      Sam commença à parler, mais s'arrêta soudainement, comme s'il allait vomir.

      — Allez. Je suis tout ouïe.

      Il prit une profonde inspiration et essaya de nouveau. — Holden m'a demandé de vous avertir. Il a fait une erreur, voyez-vous. Ou j'ai fait une erreur. Enfin, une combinaison des deux...

      — Vous divaguez, dit Lacey, feignant un bâillement. Venez-en au fait, bordel.

      — D'accord. Il ferma les yeux, se préparant, essayant de reprendre le contrôle. — J'ai été employé pour vous surveiller. Juste surveiller. Je ne suis pas comme cet homme... Holden. Je ne m'intéresse pas et ne suis pas impliqué dans les détails de ce qu'il fait ou dans cette guerre bizarre avec vous.

      — Jeu, dit Lacey. Je vous en prie. Ayez un peu de tenue.

      — Jeu. Il jeta un regard nerveux à Jake. — J'ai envoyé une photo de vous plus tôt à Holden. Je ne m'attendais pas à ce que cela ait de telles... telles...

      — Conséquences ? dit Jake, n'aimant pas la direction que prenait la conversation. Pas du tout.

      Sam hocha la tête. — Holden a un frère qui travaille pour de vrais cas. Des gangsters, des gens de la pègre, ce genre de chose. Vous voyez ce que je veux dire ?

      — Oh, je vois parfaitement ce que vous voulez dire, dit Jake.

      — Donc quand il les a approchés pour savoir qui vous étiez, eh bien...

      — Ils ont manifesté de l'intérêt, dit Jake, sentant la panique monter dans son estomac. Ils savent où je suis.

      Sam soupira. — Oui... beaucoup. Je suis désolé.

      — Depuis combien de temps savent-ils ?

      — Environ trente minutes.

      Comment se fait-il qu'ils ne soient pas encore là ? Jake prit une profonde inspiration. Qu'est-ce que cela signifiait ? Devrait-il s'enfuir ? Après tout, il devait les rencontrer de toute façon. Il n'avait plus besoin que Madden les oriente dans la bonne direction. Mais pouvait-il être certain qu'Article SE connaissait l'existence du moyen de pression ? S'ils l'ignoraient, cela pourrait mal finir. Une équipe d'élimination pourrait simplement l'abattre à vue.

      Il regarda Lacey, la panique dans son ventre s'intensifiant. —Je pense qu'on devrait partir.

      Elle leva une main pour calmer Jake. Elle n'avait pas l'air très inquiète. Remarquez, elle ne l'était jamais. —Pourquoi avoir mis autant de temps pour nous prévenir ?

      Sam baissa les yeux.

      —Nous n'avons pas le luxe du temps. Et ça vous concerne aussi. Par ailleurs, sachez que Jake a le doigt très nerveux sur la détente.

      —L'erreur, eh bien... l'erreur dont je parlais tout à l'heure, débita Sam avant de relever les yeux avec un regard désespéré. Merde... merde... j'ai des enfants. De jeunes enfants.

      —Sam, nous ne sommes pas là pour discuter de paternité, dit Lacey en s'approchant un peu plus. L'erreur ?

      —Holden a Tobias, dit Sam.

      Le regard de Jake se porta sur Lacey. Il vit toute sa sérénité habituelle se vider de son visage, et elle recula d'un pas. Jake soupçonna qu'il s'agissait d'une réaction émotionnelle sincère, et cela le stupéfia, car il n'avait jamais rien vu de tel auparavant. Elle baissa la tête.

      D'une main, Jake continuait à pointer son arme sur Sam, mais de l'autre, il tendit le bras vers Lacey.

      Avant qu'il ne la touche, elle le repoussa d'un geste et releva la tête. Puis elle s'approcha encore plus de Sam.

      Observer Lacey perdre son sang-froid, momentanément, avait été fascinant. Mais voir avec quelle rapidité elle l'avait retrouvé était tout aussi, sinon plus, captivant.

      —Oui, je suis d'accord, c'est une erreur, dit Lacey. Une très grosse erreur, en fait.

      —Ça n'a rien à voir avec moi. Je ne l'ai même pas su jusqu'à ce que Holden me demande de déposer une photo de Tobias ici.

      Lacey plissa les yeux. —Photo. Quelle photo ? Je n'ai vu aucune photo.

      —C'est ça l'erreur en question. Des larmes coulaient sur son visage, et il tremblait visiblement. Vous n'avez pas reçu la photo, sauf que je ne le savais pas, parce que j'ignorais que vous aviez quitté la maison. Il y avait des coordonnées au fichu verso. Puis, après l'avoir livrée, j'ai cru vous voir partir, mais ce n'était pas vous. Ça devait être Amelia.

      Jake se rappela que c'était la précédente identité de Carrie.

      —Sauf qu'elle ne me ressemble pas, dit Lacey. Donc, c'était plutôt stupide de ta part.

      —Elle portait vos vêtements, des lunettes de soleil, votre foulard.

      Lacey regarda ses pieds. Ses bottes Gucci avaient disparu.

      —Elle est allée chercher Tobias alors, où diable sont-ils ? demanda Lacey.

      —Les coordonnées qu'on lui a données étaient pour un autre endroit. Un parking. Vous deviez y être maîtrisée avant d'être livrée à Holden.

      —Et ?

      Lacey se trouvait maintenant à quelques centimètres de Sam.

      Ne fais rien d'impulsif, Lacey...

      —Et je ne sais pas, poursuivit Sam. Harry, l'homme que j'ai engagé pour vous livrer, n'a pas donné de nouvelles. Et il ne répond pas au téléphone. Amelia n'est pas avec Holden, et je n'ai aucune idée d'où elle se trouve. Elle pourrait revenir ici. Mais vous devez partir. Holden ne veut pas qu'on vous fasse du mal.

      —Je suis d'accord, dit Jake à Lacey. On devrait se mettre en route. Ils vont envoyer une équipe d'élimination. Le fait qu'ils ne soient même pas encore là est incroyable. On doit filer. On ne sait pas s'ils sont au courant de notre moyen de pression. Imagine s'ils arrivent en tirant à tout-va ?

      Lacey recula d'un pas. Elle leva la paume vers Jake pour lui demander de se taire pendant qu'elle réfléchissait.

      Jake sentait son anxiété se transformer en frustration. Lacey devait se reprendre. Rester ici pourrait les faire tuer.

      Lacey inclina la tête de côté, toujours en réfléchissant.

      —On part maintenant, dit Jake.

      —Au diable Article SE. Elle regarda Jake. —Les plans ont changé.

      Jake secoua la tête. —Non. C'est du suicide. On s'en va et on attend des nouvelles de Madden.

      Lacey pointa Sam du doigt sans le regarder. —Tu n'écoutes pas ce qu'il dit ?

      —Si, j'écoute, dit Jake. Et on va gérer ça. Bien sûr, Holden veut que tu fonces là-bas ; c'est le but. On est plus forts ensemble, en contrôlant la situation, pas en fonçant tête baissée.

      Lacey fixa Sam du regard. —Où sont-ils ? Holden et Tobias ?

      Sam pâlit.

      —Qu'est-ce que tu attends ? Lacey pointa Jake du doigt en s'adressant à Sam. —Tu n'as pas entendu ce qu'il vient de dire ? Holden s'attend à ce que tu me le dises. Il sait pertinemment que tu ne me refuseras rien.

      Sam hocha la tête, mais il semblait toujours malade à cette idée.

      —Oh, ne t'inquiète pas ! J'ai l'intention de le tuer. Tu n'auras plus jamais à t'inquiéter de ce rat.

      —Lacey, dit Jake. Je pars maintenant. À l'instant. Je préfère que tu viennes avec moi, mais si tu restes, je ne peux pas t'aider...

      Lacey haussa un sourcil en regardant Jake. —C'est mon fils.

      Non, ce n'est pas vrai.

      —Je vais avec Sam pour récupérer Tobias et débarrasser ce monde de Holden. Elle regarda de nouveau Sam. —N'est-ce pas, Sam ?

      Sam hocha la tête à nouveau.

      Jake dit : —C'est ton choix. Je vais prendre mon sac...

      On frappa à la porte.

      Trop tard, putain.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Par le judas, Jake vit trois hommes armés debout sur le seuil ; un homme bien habillé flanqué de deux hommes beaucoup plus grands. Derrière eux, une camionnette noire aux vitres teintées était garée sur la route.

      Seulement trois ?

      De l'arrière vint le bruit de verre brisé.

      Ou pas.

      Jake déglutit. Il s'était déjà sorti de quelques situations inégales, mais cette confrontation serait certainement un pas de trop.

      —Nous allons être pris en tenaille des deux côtés, dit Jake. Il posa son arme à terre et regarda Lacey. —Mais soyons positifs, nous avons toujours les cartes en main.

      —Tu ferais peut-être bien de le signaler avant qu'ils ne transforment cet endroit en bain de sang, dit Lacey.

      —Bon sang ! C'est quoi ce bordel ? Une voix écossaise profonde venant de la cuisine.

      Jake pensa immédiatement au cadavre découpé. —Je crois que ta petite amie a déjà le monopole des bains de sang. Il pointa Sam du doigt. —Toi, tu la fermes. Et toi aussi Lacey, tu ferais mieux de ne rien dire.

      —Impossible.

      Au moins, elle était honnête. Bon... —Laisse-moi régler ça, ensuite on s'occupera de Holden.

      Lacey lui envoya un baiser. — J'essaierai.

      Jake ouvrit la porte, montrant ses mains vides aux trois hommes. — Je ne suis pas armé. Il fit un geste vers le sol. — Mon arme est à mes pieds.

      — Pousse-la vers nous, dit l'homme du milieu.

      Jake s'exécuta, et l'homme plus costaud à sa gauche se précipita pour la ramasser.

      Jake entendit le bruit des autres hommes qui arrivaient dans le couloir derrière lui.

      L'homme du milieu, qui portait un costume fraîchement repassé et arborait une banane noire parfaitement coiffée, demanda : — Jake Pettman ?

      — Oui, répondit Jake. Entrez et je mettrai la bouilloire en marche. Vous devez entendre ce que j'ai à dire.

      — Vous n'voulez pas vous approcher d'la cuisine. L'accent écossais à nouveau, fort. — À moins qu'vous n'ayez un vif intérêt pour l'anatomie humaine.

      Jake se tourna vers le couloir et examina un autre homme corpulent vêtu d'un treillis militaire. Il y avait un autre homme derrière lui, ce qui portait le groupe à cinq personnes.

      — Mes amis peuvent-ils partir ? demanda Jake. Et ensuite nous parlerons ?

      — Parler de quoi ? demanda l'homme élégant derrière lui. Parler de pourquoi vous rôdiez autour de Sunrise Properties ?

      Jake échangea un regard confus avec Lacey, puis se retourna pour regarder l'homme élégant à nouveau. — Je ne sais pas de quoi vous parlez.

      — Sunrise Properties ? Non ? Eh bien, on vous a repéré en train de traîner là-bas, alors j'espère que quelle que soit votre raison, ça en valait la peine. Nous serions arrivés ici il y a des heures si la personne qui vous a repéré n'avait pas disparu des radars pendant un moment.

      — Accident de voiture, dit le soldat écossais. On devrait probablement y jeter un coup d'œil.

      Sunrise Properties. Était-ce lié d'une façon ou d'une autre au Dr Stewart Holden ? Quel genre d'histoire le bon docteur avait-il raconté ?

      Jake regarda Sam, qui évita son regard.

      Ignore ces bizarreries, Jake, pour l'instant. Tout ce qui compte, c'est que tu as Article SE à ta porte, et tu as un moyen de pression.

      — Lors de vos déplacements, vous avez également rendu visite au Commissaire Joan Madden, dit l'homme élégant.

      Et voilà. Madden avait fait passer le message.

      — Je me demandais pourquoi nous n'étions pas morts, dit Lacey.

      Jake lui lança un regard noir. Elle avait raison, c'était impossible pour elle de rester silencieuse.

      — Ne vous inquiétez pas, dit l'homme élégant. Il y a encore du temps. Mais la décision ne m'appartient pas. Malheureusement. Il sourit.

      Les deux hommes plus costauds qui l'encadraient levèrent leurs armes.

      — Alors, entrons et parlons à celui qui prend les décisions, d'accord ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      L'homme élégant ordonna à Jake, Lacey et Sam de s'asseoir sur le tapis miteux devant la fenêtre.

      Jake se rappela que le corps du kidnappeur du Dr Holden pourrissait sous les planches et se demanda si lui, Lacey et Sam allaient bientôt le rejoindre.

      Le soldat écossais avait tiré les rideaux, bloquant la lumière des réverbères de la rue. Une seule ampoule vacillante pendait du plafond au centre de la pièce. L'homme élégant se tenait dessous, tenant le dossier de l'unique chaise de salle à manger, regardant tour à tour les visages de ses trois captifs.

      Le soldat écossais était accroupi, installant un ordinateur portable sur la chaise. Il était en train de le connecter à son téléphone.

      Les trois autres membres de l'équipe se tenaient en retrait, leurs armes à la main, prêts à exécuter si l'ordre en était donné.

      Une fois l'ordinateur prêt, l'Écossais dégagea le champ de vision de Jake et sur l'écran, il vit un homme d'âge moyen portant un costume rayé. L'homme, que Jake ne connaissait pas, les regardait depuis le confort d'un bureau.

      — Jake Pettman. Je serai honnête ; nous n'étions pas sûrs que ce jour arriverait un jour. Et nous étions vraiment convaincus que vous aviez brûlé avec tous ces ploucs à Mossbark. On dirait que vous avez traversé un véritable enfer là-bas. Pas la retraite tranquille que vous espériez ?

      — Ce n'est pas exactement tranquille ici non plus, n'est-ce pas ? dit Jake.

      L'homme hocha la tête. — Non, je suppose que non. Alors, pourquoi ne pas rester là-bas ? Perdu dans toute cette immensité. Nous n'en aurions rien su. Mais la seule chose que vous ne pouvez pas faire sur cette minuscule île, c'est vous cacher. Qu'est-ce qui vous a ramené d'ailleurs ? Le mal du pays ?

      — Est-ce que ça vous intéresse ?

      L'homme haussa les épaules. — C'est en fait mon travail de m'intéresser. À tout. La minutie nous maintient ancrés.

      — Et voilà ! dit Jake. La minutie. La raison pour laquelle je suis revenu. Je ne pouvais tout simplement pas être sûr jusqu'où vous, bandes de salauds sans cœur, pousseriez votre vendetta contre moi.

      — Vous faites référence à votre inquiétude pour Frank, n'est-ce pas ? Votre fils ?

      La poitrine de Jake se contracta, mais il s'efforça de maintenir une attitude ferme. — N'importe quel père le ferait, non ?

      — Non, malheureusement, je ne pense pas que chaque père le ferait... le mien ne l'aurait pas fait... Je respecte le fait que vous soyez revenu pour protéger votre fils.

      Va te faire foutre. Je ne veux pas de ton respect.

      — Mais ce n'était pas nécessaire. Ce n'est pas ainsi que nous fonctionnons. Nous ne tuons pas les enfants.

      — Vraiment ? Jake leva un sourcil. Dites ça à la famille de Paul Conway. Jake essaya de ne pas montrer sa détresse. C'était difficile chaque fois qu'il revivait le moment où les débris de cette bombe dans la voiture avaient touché Paul.

      — Mais Paul n'était pas la cible. Alexander Antonovich l'était. Paul était juste... malchanceux.

      — Malchanceux ? Jake éleva la voix et perçut du mouvement de la part de certains soldats derrière lui. Reste calme. Rappelle-toi le moyen de pression. Il serait déjà mort s'ils ne voulaient pas négocier. Il ressentit une vague de confiance après s'être rappelé cela. Il se redressa. — Qui êtes-vous ? Êtes-vous le grand patron ?

      — Grand patron de quoi exactement ?

      — De l'Article SE ?

      L'homme se pencha en avant à son bureau. — Article SE, hein ? Le nom que les bureaucrates ont donné à un vaste ensemble unifié d'organisations criminelles dans le sud-est de l'Angleterre. Comme ils aiment leurs abréviations. Leurs simplifications ! Nous sommes beaucoup plus sophistiqués que ça. Comme si notre réseau se limitait vraiment à un seul grand patron !

      — Qui êtes-vous, alors ?

      — Je m'appelle Walter. Je suis avocat. Rien de plus.

      — Avez-vous ordonné la mort de Sheila, Walter ?

      — Votre ex-femme ?

      — Oui.

      — Qu'est-ce qui vous fait penser ça ?

      — L'explosion de gaz.

      Walter secoua la tête. Il arborait une expression triste. — Regrettable.

      — Un autre regrettable ! Vous êtes un puits de compassion.

      Walter ne répondit pas. Il se contenta d'offrir un sourire compatissant.

      — De toute façon, j'en ai fini avec malheureux.  Reste juste loin de mon fils — et de moi aussi, tant que tu y es.

      Walter hocha la tête. — Je pense qu'il y a quelque chose que tu dois entendre. Ça pourrait contextualiser les choses pour toi. Je suis un influenceur. Certains diraient qu'il n'y a rien de plus puissant qu'un influenceur. Des changements étaient nécessaires dans notre organisation. Des changements subtils, mais qui n'en étaient pas moins importants. Sans mes changements, les choses auraient pu être différentes avec Frank. Tuer des enfants et la sophistication n'ont plus leur place dans notre vision...

      — Désolée, interrompit Lacey. Écoute, je ne veux pas m'immiscer entre un PDG et sa vision, parce que je suis sûre que c'est très inspirant — réaliser des rêves et tout le reste, des trucs fascinants — mais peut-on en venir au fait, Walter, influenceur, faiseur de rêves, gourou sophistiqué — peu importe comment tu veux qu'on t'appelle — parce que je m'en fous complètement. Je suis restée assise ici, la bouche fermée pendant un moment maintenant, mais ça commence vraiment à traîner.

      L'homme intelligent hocha la tête, et le soldat écossais contourna Lacey et plaça son arme à l'arrière de sa tête.

      Lacey rit. — C'est ça ton idée de la sophistication ? Me faire sauter la cervelle ? Une exécution ? Un vrai sport de gentlemen...

      — Lacey Ray, dit Walter. Je sais que tu n'as pas peur, mais j'ai besoin que tu te taises.

      — Désolée. Je ne pensais pas qu'on s'était rencontrés, dit Lacey.

      — Comment pourrais-je ne pas savoir qui tu es ? dit Walter. Comme je l'ai dit, nous sommes minutieux. Et n'oublions pas que tu as volé l'enfant de Simon Young. À l'époque, cela nous a créé beaucoup de travail. Et Simon était l'un de nos meilleurs contributeurs avant que tu ne le tues. C'est quelque chose dont nous avions l'intention de discuter avec toi.

      Jake garda une expression impassible. C'était lui, après tout, pas Lacey, qui avait tué Simon Young. Avec un peu de chance, si le moyen de pression fonctionnait, cela deviendrait sans importance de toute façon.

      — Comment va Jane Young ? poursuivit Lacey, nullement découragée par l'arme pointée sur sa tête. S'est-elle adaptée à sa vie de veuve ? Pour être honnête, elle se portait bien mieux sans ton foutu contributeur.

      — Ah, tu ne sais pas ? Jane est morte. Tobias l'a tuée. La vérité, c'est que Jane était une âme généreuse et gentille. Elle a tout essayé avec son garçon après que tu l'aies retourné. Sa récompense a été un couteau dans la poitrine pendant qu'elle dormait. Et maintenant Tobias a disparu.

      Jake regarda Lacey. Comme auparavant, quand Sam avait annoncé que Tobias était avec Holden, quelque chose s'agitait clairement en elle. Elle devait avoir du mal à gérer le fait que Tobias ait assassiné une femme sans raison. Après tout, Lacey possédait une sorte de code quand il s'agissait de victimes, qu'elle veuille l'admettre ou non. Une femme innocente ne pouvait être plus éloignée du mode opératoire de Lacey.

      Sans doute supposait-elle que Holden avait tué la mère pour prendre possession de Tobias.

      Jake se retourna vers Walter. — Ça suffit. Il fit un signe de tête à l'Écossais qui tenait l'arme contre la tête de Lacey. Dis-lui de baisser son arme, et allons droit au but.

      Walter sourit. — Tu as entendu l'homme.

      L'Écossais baissa son arme.

      — Alors, venons-en à ce point, Jake, l'encouragea Walter.

      — Si tu me laisses prendre la clé USB dans ma poche...

      — Pourquoi ? Je sais déjà ce qu'il y a dessus.

      — D'accord, alors tu...

      — Tu crois que tu es la première personne qui a essayé de nous faire tomber ?

      Jake haussa les épaules.

      — Je gère des menaces comme celle-ci quotidiennement. Réveille-toi. C'est l'ère de l'information. Tout le monde peut être compromis par ce qui existe dans un cloud.

      Jake serra les dents. Ne te laisse pas impressionner par son assurance. Ils n'auraient pas cette conversation s'il était sincère. — Je veux faire un marché.

      — Un marché ?

      Jake eut un sourire narquois. — Oui. Restons sophistiqués. Comme tu l'aimes.

      — Tu nous as volés. Ce n'est pas sophistiqué. Et maintenant tu me demandes de faire un marché avec un voleur ? Tu penses que je peux faire ça ? Tu penses que je peux continuer à influencer en faisant un tel compromis ?

      Jake soupira. — Eh bien, vous avez brûlé ma maison et tué mon ex-femme. Cela n'équilibre-t-il pas la balance ?

      — Tu as l'air si confiant. Walter rit. Mais comment sais-tu que ce que tu possèdes nous détruira ?

      — Je ne le sais pas. Peut-être que la semaine prochaine, SEROCU, le MET, et MI5 recevront tous accès à un cloud rempli de factures de TVA et de reçus d'essence. Mais je suis prêt à tenter ma chance.

      Walter hocha la tête. — Je vois.

      — Et tu as ma parole que tant que mon fils, moi-même et mes deux amis ici présents vivrons, je protégerai ces informations de toutes mes forces.

      — Mieux que Joan Madden ? dit Walter en haussant un sourcil.

      — Elle vit aussi. D'accord ?

      Walter soupira. — Tu penses que parce que tu respires encore, j'ai déjà pris ma décision, mais ce n'est pas le cas. En fait, je n'en suis même pas proche. Je pense que nous pourrions survivre à ton butin, bien que j'admette que cela comporte un certain risque. Cependant, t'épargner après ton irrespect crée également un risque. Je comprends que le temps presse pour nous tous. Accorde-moi encore cinq minutes pour prendre ma décision.

      La caméra de Walter s'éteignit.

      Jake échangea un regard avec Lacey, qui haussa les épaules. Il jeta un coup d'œil à Sam, qui était livide et avait des larmes qui coulaient sur son visage. Puis il retourna à ces rêveries d'avant.

      Le héros marqueur de buts, Frank, courait dans la foule et dans les bras de Jake. Piper Goodwin pressait ses lèvres contre les siennes.

      Walter réapparut à l'écran. Il fixa Jake un instant. — Tu nous as volés. Tu nous as manqué de respect.

      L'homme intelligent vissait un silencieux sur son pistolet.

      Jake sentit la bile lui monter à la bouche.

      — Tout comme toi, Lacey. Oui, vous avez de bonnes cartes en main, mais je ne peux pas faire de marché avec des personnes qui nous doivent tant. Comprenez-vous les coûts d'une telle faiblesse ?

      L'homme intelligent plaça le pistolet sur la tête de Jake.

      — J'ai donc pris ma décision, dit Walter. Et la voici.
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      Dr Stewart Holden vivait dans un état perpétuel de curiosité. Pour la satisfaire, il empruntait les chemins les plus obscurs et choisissait les sujets d'étude les plus complexes. Keith « le Déterreur de cadavres » Burston et Vinnie « l'Écorcheur » Russell en étaient des exemples parfaits.

      Actuellement, il réfléchissait à un autre de ses sujets : Tobias Ray.

      Il aspirait à donner un pseudonyme à Tobias, mais le garçon était complètement inactif. Il mangeait et buvait, lentement et sporadiquement, mais c'était tout. Le reste du temps, il regardait fixement devant lui.

      Tobias « l'Enfoiré catatonique » Ray, peut-être ? Ou la version plus médiatique : Tobias « Mort derrière les yeux » Ray ?

      Pendant qu'il réfléchissait à cela, un mouvement sur l'un des moniteurs attira son attention. C'était celui alimenté par la caméra à l'entrée.

      Curieux.

      Il toucha l'écran alors que la lumière de sécurité s'allumait, révélant une grande brune, très maquillée, ne portant presque rien.

      Qui êtes-vous ?

      Holden se leva et, étant l'individu poussé par la curiosité qu'il était, partit en quête de réponses.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Armé d'un des pistolets de son frère, car ne pas l'être aurait été une folie, Holden saisit le code, écouta le claquement du verrou qui se déverrouillait, ouvrit la porte solide et pointa l'arme au visage de la brune.

      Le blanc de ses yeux brillait intensément contre son épais eye-liner noir.

      — Qui êtes-vous ? demanda Holden.

      Elle recula. — Désolée. Je-Je...

      — Qui ?

      — Princesse Honey.

      — Vous êtes une princesse ? Je n'ai jamais rencontré de princesse. Et les princesses portent-elles habituellement un maquillage aussi sombre ?

      — Désolée. Elle recula davantage.

      — Pourquoi êtes-vous ici ?

      — Je ne fais que ce qu'on me dit.

      Il sortit, pointant toujours l'arme sur sa tête. La porte se referma derrière lui. Il entendit le claquement. — Qu'est-ce qu'on vous a dit ?

      — Mon patron m'a dit de venir ici. Vous m'avez appelée. Sa voix se brisa. Les coins de ses yeux se remplirent de larmes.

      Curieux. — Je n'ai appelé personne.

      — Vous avez donné votre nom.

      — Continuez.

      — Dr Holden.

      De plus en plus curieux. — J'ai bien peur que vous vous trompiez. Je n'ai passé aucun appel.

      Holden jeta un coup d'œil dans l'obscurité lointaine, il ne voyait pas très loin, mais il distingua une Audi rouge. — Faites-vous partie du jeu, Princesse Honey ?

      Les larmes striaient son visage. — S'il vous plaît, je suis désolée...

      — Taisez-vous et agenouillez-vous.

      Tandis qu'elle obéissait, elle le regardait avec des yeux désespérés. — J'ai un enfant. Je ne fais ça que pour subvenir...

      — Taisez-vous. Il regarda autour de lui. Il pouvait discerner des arbres dans l'obscurité mais peu d'autre chose. — Amelia ? appela-t-il.

      Pas de réponse.

      — Lacey ?

      Peu probable. Il ne s'était pas passé si longtemps depuis l'appel de Sam. Donc plus probablement Amelia alors.

      Inattendu. Fille intelligente. Il se lécha les lèvres. Il y a de la place à l'auberge. Maintenant, il faut l'attirer. — Vous savez cependant que Lacey est en danger, n'est-ce pas ? Il éleva la voix au cas où elle serait très loin derrière ces arbres. — Jake Pettman a apporté toutes sortes d'ennuis chez vous ! Je pensais l'avoir mise à l'abri, mais il semble que je sois victime d'un cas d'erreur sur la personne.

      Princesse sanglotait fort.

      Il pressa le canon du pistolet contre sa tête. — Taisez-vous !

      La main de Princesse vola vers sa bouche pour étouffer ses cris.

      Holden leva les yeux et regarda à nouveau autour de lui.

      Rien.

      Légèrement inquiétant, mais pas de raison de s'inquiéter encore. — D'accord, Amelia, vous m'avez fait sortir. Me voici. Montrez-vous. Il leva son arme en l'air. — Et je ne vous ferai pas de mal.

      Il attendit.

      Silence.

      Les sanglots de Princesse éclatèrent à nouveau.

      — Taisez-vous ! Il la frappa au visage avec l'arme, et elle s'affaissa en arrière.

      D'accord. Augmentons les enjeux.

      — Jouons ! C'était votre coup ; d'une façon ou d'une autre, Amelia, vous avez obtenu ma localisation de l'homme envoyé pour surveiller Lacey, et vous avez appelé une prostituée pour qu'elle vienne à ces coordonnées pour voir si je suis là. Surprise, surprise. Mais vous êtes trop tard pour rapporter la bonne nouvelle à Lacey car elle sera déjà en route. Donc, maintenant mon coup. Il pointa l'arme sur Princesse, qui était recroquevillée sur le côté, en pleurs. — Une femme innocente. Sous votre responsabilité. Il ricana. — Je suppose que cette pensée ne vous retourne pas l'estomac ou vous n'auriez pas pris ce risque. Mais comment Lacey se sentirait-elle ? Accepterait-elle cela ? À moins que je ne vous voie bientôt, Amelia, votre petite amie pourrait ne pas être très satisfaite.

      Il attendit, lui donnant une chance.

      Elle ne la saisit pas.

      Fille intéressante, n'est-ce pas ? Vous avez dû anticiper cela. La perte possible d'une vie. Ah... Je vois. Vous testez la détermination de Lacey pour vous, n'est-ce pas ? Son engagement. Combien elle endurera pour vous. Bien joué. Heureux de vous être utile. Voyons si vous avez le cran d'aller jusqu'au bout.

      — Je vais compter jusqu'à cinq, et ensuite... eh bien, je pense que nous savons ce qui va se passer, n'est-ce pas ? Prête ? Bien. Un. Il observa la femme tremblante. — Deux.  Il examina les alentours. Rien. — Trois. Il reporta son attention sur Princess, qui le fixait, le visage strié de maquillage noir.

      — S'il vous plaît..., murmura-t-elle.

      — Quatre.

      Il semble que ce n'est pas seulement toi et moi qui aimons jouer, Lacey. Amelia aussi y a pris goût !

      — Cinq. Il tira dans le visage de Princess. Il regarda autour de lui. — J'imagine que cela va susciter une discussion houleuse dans le lit conjugal, mais je suppose que vous le saviez déjà, n'est-ce pas ?

      Princess émettait des gargouillis.

      Il examina les arbres et les chemins de terre autour de la prison. Rien.

      Merde !

      Était-elle partie ?

      Avait-elle seulement été là ?

      Princess continuait de gargouiller.

      Il baissa les yeux vers elle et remarqua que sa balle était entrée sous son œil gauche. Elle respirait encore, le regardant fixement. Puis il ressentit une vague de colère froide et dure – une sensation à laquelle il n'était pas habitué. Il  vida les balles restantes dans son visage jusqu'à ce que le pistolet clique à vide, puis se retourna. Il ferma les yeux. Un sentiment de soulagement l'envahit. Puis il marcha jusqu'à la porte et composa son code d'accès.

      — Vous devriez vraiment faire quelque chose pour ce tempérament.

      Il prit une profonde inspiration et se retourna, son arme levée. — Amelia.

      Amelia, élégamment vêtue, d'apparence remarquablement différente de lorsqu'elle portait sa blouse, se tenait au-dessus de Princess. — En fait, c'est Carrie maintenant, si vous voulez bien. Elle baissa les yeux vers le corps. — Regardez ce que vous lui avez fait.

      — C'était votre choix, Carrie, dit Holden. — Et je m'assurerai que Lacey le sache.

      — Nécessité fait loi, dit Carrie en examinant le corps. — J'avais besoin que vous sortiez. Vous n'étiez pas obligé d'en faire un tel carnage, n'est-ce pas ? C'était votre choix.

      — Quand même, pensez-vous que Lacey vous pardonnera d'avoir conduit une femme innocente à la mort ?

      Carrie y réfléchit un moment. — Oui. Sans l'ombre d'un doute. Je suis son élue.

      Holden secoua la tête. — Tout comme Jake Pettman ? Tout comme Tobias ? Combien d'élus Lacey a-t-elle ?

      Carrie le fusilla du regard. — Ce n'est pas pareil.

      Holden ricana. — C'est exactement la même chose.

      — Son affection pour moi est différente.

      — Non, son affection pour vous est un prétexte, tout comme pour les autres. Un mensonge partagé !

      — Ce n'est pas vrai.

      — Parfaitement vrai.

      — Nous verrons bien.

      — En effet. N'oubliez pas qui est le médecin ici. Vous n'êtes pas aussi importante que vous le croyez. Personne ne peut l'être dans le monde de Lacey. Dès que vous ne correspondrez plus à l'idéal de Lacey, ce qui arrivera bientôt, ma chère, vous deviendrez jetable. Vous devriez peut-être y réfléchir avant d'aller plus loin.

      Carrie haussa les épaules. — Vous soulevez des points intéressants. Des balivernes, bien sûr, mais vraiment divertissantes.

      — Non, dit Holden en souriant. — Vous entendez ce que je dis. Réfléchissez. Vous êtes encore en position de force. Vous avez encore une opportunité.

      — Pour quoi faire ? Vous me pointez une arme dessus.

      Il regarda son pistolet, se rappelant qu'il était vide, puis la regarda à nouveau. — Oui, mais ce n'est pas obligatoire. Pas si vous entendez raison.

      Elle tendit la main derrière son dos et sembla tripoter la large ceinture de cuir qui maintenait sa robe à la taille. Quand sa main réapparut, elle tenait son propre pistolet.

      Son estomac se noua. Il ne craignait pas la mort, mais la perspective de perdre – eh bien, il n'aimait pas du tout ça.

      — Appartenait à un homme à la tête asymétrique qui a essayé de me droguer, dit Carrie. — Vous savez quelque chose à ce sujet ?

      — Lâchez-la, ou je vous tire dessus, dit Holden.

      — Allez-y, alors. Mais j'étais juste là-bas. Elle pointa du doigt un monticule de pierre à plusieurs mètres. — Et j'aurais juré avoir entendu votre pistolet faire clic.

      — J'ai rechargé.

      — Je n'ai pas remarqué. Combien de temps avez-vous donné à Princess ?

      Holden plissa les yeux. Il ne se sentait pas vaincu, pas encore, mais le fait que son estomac se retournait lui suggérait que la menace était bien réelle.

      — Je vais vous dire. Je vous donnerai ces mêmes cinq secondes pour recharger et me descendre. Qu'en dites-vous ?

      — Écoutez-moi. Pensez à tout ce que j'ai dit avant. Jetable. Il se toucha la poitrine. — Pour moi, vous êtes tout sauf ça. Je vous admire. Je ne vous jetterais jamais à la casse.

      Elle sourit. — Oui, j'ai entendu parler de ce que vous aimez faire avec les gens qui vous intéressent. Je suppose que vous n'avez pas de balles pour recharger, alors ? Changeons donc les règles du jeu, d'accord ? Je vous donne cinq secondes pour vous enfuir.

      — Ne soyez pas idiote.

      — Un.

      — Si vous refusez d'être partagée, elle se retournera contre vous.

      — Deux.

      Il se retourna et courut vers la porte.

      — Trois.

      Il saisit son code d'accès et entendit le claquement du verrou.

      — Quatre.

      Il ouvrit la porte.

      — Cinq.

      Il entendit la détonation et sentit une force soudaine dans l'arrière de sa jambe. Il tomba, face contre terre, sur le seuil. Une sensation de brûlure s'éveilla dans son mollet. La porte essayait de se refermer sur lui, ce qui rendait difficile de se retourner. Quand il y parvint enfin, il hissa sa jambe contre son ventre.

      Carrie se tenait au-dessus de lui, souriante et maintenant la porte ouverte.

      — Vous faites une erreur, dit-il en grimaçant. Son mollet lui donnait l'impression d'être en feu.

      Elle rit. — Je crois que c'est vous qui avez fait des erreurs. J'ai besoin que vous me conduisiez à Tobias.

      — Comment espérez-vous que je marche ?

      — Appuyez-vous contre le mur et boitez. Ou rampez. Honnêtement, je m'en fiche royalement.
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      —C'est loin d'être le marché que tu espérais, dit Lacey à son passager, gardant les yeux fixés sur la camionnette noire qu'on leur avait ordonné de suivre.

      —Mais c'est un marché qui nous maintient tous en vie, répondit Jake.

      —Sam est toujours sous la menace d'une arme là-bas. S'il meurt, je perds la localisation de Tobias !

      —Ils ne vont pas tirer sur Sam. Et après, quand j'aurai fait ce qu'ils m'ont demandé de faire, nous découvrirons où se trouvent Holden et Tobias.

      —Et Carrie ?

      Si on doit vraiment ! Jake prit une profonde inspiration. —Oui... as-tu la moindre idée d'où elle se trouve ?

      —Comment le saurais-je ? Je t'ai déjà dit que son téléphone bascule directement sur la messagerie.

      Jake soupira.

      La camionnette mit son clignotant. Lacey fit de même. —Qu'est-ce qui nous prend de faire confiance à cette bande ?

      —On ne leur fait pas confiance. Et arrête de rabâcher ça ! C'était le seul accord disponible, et je l'ai accepté. La balle est dans leur camp, mais je pense qu'on s'en sortira. Écoute, s'ils me tuent, l'information sera divulguée. Et en me laissant faire ce que je m'apprête à faire, Walter sauve la face. Je ne vois pas pourquoi ils reviendraient sur l'accord.

      —Il y a toujours des choses qu'on ne voit pas. Tu le sais mieux que quiconque.

      Jake se remémora attentivement l'offre que Walter lui avait faite pendant que l'homme intelligent tenait le pistolet silencieux pointé sur sa tête : « Je ne peux pas négocier avec un voleur ou un traître. Tu dois comprendre cela. Je préférerais te laisser mettre toute l'organisation à genoux plutôt que de sacrifier mon intégrité. Pourtant, il existe peut-être un moyen pour toi de te racheter de tes péchés. Une façon de te débarrasser de ces étiquettes négatives. Je veux dire, pourquoi devrais-tu continuer à être un voleur et un traître ? Il suffit de rembourser ce que tu dois. Offre-nous tes services jusqu'à ce que ta dette soit effacée — et cette dette inclut aussi ce que Lacey nous doit. Ta copine nous a coûté en tuant Simon Young. Ensuite, quand ta dette sera effacée, tu pourras, si tu le souhaites, continuer à travailler pour nous. Mais cette décision est pour un autre jour et sera dans un avenir considérable. C'est le seul accord que j'ai pour toi. Le seul. Je peux te promettre que cette servitude n'inclura pas d'enfants. Ce n'est pas dans notre vision. Mais puis-je te promettre que tes mains ne seront pas souillées de sang ? Non. Mais tu retrouveras ta vie. Lacey retrouvera la sienne. Alors, concluons-nous cet accord, Jake ? Est-ce que je demande à Russ de baisser son arme ? »

      Lacey suivit la camionnette autour d'un rond-point. —Tu aurais dû le défier. Lui dire que c'était à ta façon ou rien.

      —Et ma cervelle se serait probablement retrouvée étalée sur ton visage.

      —Non. Je pense que tu le tenais. Tu l'as laissé reprendre un peu de contrôle.

      —Je ne pouvais pas prendre ce risque. Si j'étais mort, alors je n'aurais plus eu aucun contrôle. Tant que je ne sais pas à cent pour cent que tout est terminé et que Frank ne paiera jamais pour mon passé, j'ai besoin de garder de l'air dans mes poumons.

      —Tu crois vraiment que ces mégalomanes laisseront un jour tout se terminer ? Vraiment ? Tu penses qu'ils te laisseront un jour partir libre ?

      —Je dois y croire.

      —Tu es un idiot, et tu es de nouveau en laisse comme leur putain de chien.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey se gara derrière la camionnette noire et regarda Jake. —Je devrais venir.

      —Walter a été clair. Moi seul.

      —Vraiment ? Elle imita la voix de Walter. —Juste un geste de bonne foi. Scellons notre accord dans le sang. Elle reprit sa propre voix. —Cet homme parle par énigmes. Et ma règle d'or ? Ne jamais faire confiance aux gens qui parlent par énigmes.

      —Je croyais que ta règle d'or était de ne jamais faire confiance aux hommes ?

      —C'est la même chose. Pourquoi veut-il que ce soit toi et pas moi ? Qu'est-ce qui l'inquiète ?

      —Ton imprévisibilité ?

      —Qu'il aille se faire foutre. Qui porte encore des costumes à rayures, de nos jours ?

      —S'il te plaît, reste tranquille. On fait ce que Walter dit. Laisse-moi aider ces gros bras à éliminer ces...

      Elle sourit. —Alors, tu n'as aucune hésitation à exécuter une maison pleine de gens ? Es-tu prêt à admettre que j'avais raison à ton sujet depuis le début ?

      —Ce sont des terroristes. Et ils ont fait exploser des innocents, y compris un enfant.

      —Et ton meilleur ami. Elle haussa un sourcil.

      Jake acquiesça. —Finissons-en. Puis retournons voir Sam, et ensuite Holden.

      —Et Tobias ?

      Jake soupira intérieurement.

      —Tu as un problème avec ça, n'est-ce pas ?

      —Et s'il avait vraiment tué sa propre mère ?

      —C'est un mensonge. C'était le Dr Holden.

      —Mais et si c'était lui ?

      —Holden a tué Jane Young lui-même et a fait porter le chapeau à Tobias.

      —Tu n'as pas vu Tobias depuis des années. As-tu la moindre idée de ce que tu pourrais découvrir ?

      —Le même enfant perdu. Je l'aidais à se comprendre lui-même, et je l'aiderai à nouveau.

      L'aider ? Tu lui apprenais à tuer. —Regarde, dit-il en faisant un signe de tête vers l'avant. Ils se préparent.

      Quatre membres du commando étaient devant la camionnette noire, en train de se préparer. Russ, l'homme intelligent et chef, était resté à la maison, surveillant Sam.

      Apparemment, trois membres de la cellule terroriste occupaient cette maison. Jake espérait que les renseignements étaient fiables. Walter avait été catégorique sur ce point. Il avait expliqué son raisonnement en détail : « Nous avions identifié sept personnes dans la cellule. Nous avons maintenant confirmation que la police a abattu quatre membres du groupe qui tentaient de saboter l'une de nos usines. Avec seulement trois personnes encore debout, c'est le moment idéal pour frapper. Les éliminer. »

      Jake prit le pistolet dans la boîte à gants.

      Éliminer les hommes qui avaient tué un garçon de six ans et son meilleur ami.

      Et sa liberté était garantie.

      Ce n'était pas un mauvais marché, quoi qu'en dise Lacey. Il ouvrit la portière.

      — Tu as intérêt à revenir, dit Lacey.

      — Je reviendrai. Et toi, tu as intérêt à m'attendre.

      — Bien sûr. Où veux-tu que j'aille ? Je n'ai aucune idée d'où se trouve Carrie.
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      Le plan était simple. Bien qu'il lui semblait que tous les risques reposaient sur un seul homme.

      Lui.

      — T'auras l'premier, dit le soldat écossais en enfilant sa cagoule.

      Ou je serai le premier à y passer, pensa Jake.

      L'Écossais ajusta l'ouverture de sa bouche. — Descends l'connard qui ouvre la porte et mets-toi à couvert. — Il pointa du doigt l'un des autres hommes. — On s'occupera des deux autres attirés par le boucan. D'accord, Stevie ? Si certains battent en retraite, Jay et Ray les intercepteront par derrière.

      L'Écossais lui tendit un gilet haute visibilité avec l'inscription DHL dans le dos et une casquette orange. Après les avoir enfilés, Jake prit une boîte en carton vide.

      Sa main gauche posée sur le colis factice et sa main droite dessous, dissimulant son arme prête à l'emploi, Jake s'engagea seul dans la rue. Il croisa un promeneur de chien, qui était heureusement plus occupé à ramasser les déjections de son animal qu'à prêter attention à Jake. Jake gardait la tête baissée en passant sous les réverbères pour qu'aucun témoin potentiel ne puisse bien voir son visage.

      Il tourna dans l'allée et s'approcha d'une maison individuelle plutôt modeste à deux étages. Toutes les lumières semblaient allumées.

      J'espère que tu ne t'es pas trompé, Walter. S'il y a plus de trois hommes là-dedans, ça pourrait mal tourner.

      Ne voulant pas déplacer le faux colis pour révéler son arme, il frappa à la porte avec le côté de son pied. Quelques secondes plus tard, les panneaux de verre dépoli s'assombrirent. Jake garda la tête baissée, prétendant lire les détails sur la boîte. La casquette masquait partiellement son visage. La personne de l'autre côté de la porte était certainement en train de l'examiner à travers le judas.

      — Qui est-ce ? appela quelqu'un de l'intérieur.

      — DHL. Colis.

      — Pour qui ?

      — M. Thompson.

      Frederick Thompson était l'un des terroristes que Walter et son équipe avaient récemment identifiés. C'était la gaffe de Frederick qui allait coûter la vie à ces individus brutaux. Frederick avait passé une nuit à Southampton, ivre, se vantant de certains de ses exploits passés auprès d'une travailleuse de nuit. Elle avait partagé ces informations avec son proxénète, qui savait parfaitement à qui les revendre pour un bon prix.

      — Laissez-le simplement sur le pas de la porte, s'il vous plaît. — La voix était très familière à Jake.

      Il chassa cette pensée. L'adrénaline lui jouait des tours. — Je ne peux pas, monsieur. Signature obligatoire.

      — Eh bien, vous devrez le déposer au bureau de poste pour qu'on vienne le chercher. M. Thompson n'est pas là.

      Cette voix... L'adrénaline s'intensifia. Ridicule, Jake. Concentre-toi ; ces silences prolongés vont te trahir ! — N'importe qui ici peut signer. De plus, il n'ira pas au bureau de poste ; il retournera en circulation. Mieux vaut le récupérer maintenant.

      Silence.

      Merde ! Est-ce que j'ai tout gâché ?

      À présent, derrière lui, l'Écossais et Stevie devaient se tenir dans l'ombre au-delà de l'allée, camouflés par leurs cagoules et leurs vêtements sombres, prêts à bondir. Jay et Ray devaient être à l'arrière.

      Et j'ai foiré cette unique responsabilité en hésitant, parce que sa voix me semblait familière.

      Il soupira. Une dernière tentative. — D'accord. Je vais le remettre en circulation. Il y a marqué périssable dessus, cependant. Quel gâchis. Un simple griffonnage et...

      Il entendit le claquement du verrou. Il prépara son doigt sur la détente.

      Tandis que la porte s'ouvrait doucement, l'homme dit : — Où dois-je signer ?

      Mon Dieu, on dirait vraiment lui.

      Jake leva la tête. L'air se bloqua dans sa gorge quand il vit Yorke dans l'embrasure. Il entendit du mouvement derrière lui.

      Le soldat écossais et Stevie étaient en action.
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      Le jour de l'incident terroriste...

      Yorke sentit le canon du pistolet s'enfoncer contre l'arrière de son crâne. Le salaud avait dû le contourner.

      Il ferma les yeux. Il ne ressentait pas de peur. Seulement du désespoir.

      Des images défilèrent dans son esprit.

      Les trois jeunes enfants de Sonia. Les parents fiers de Rob.

      Matthew, souffrant.

      Sa propre famille.

      — Dis-moi au moins pourquoi, dit Yorke. Accorde-moi au moins ça.

      Le tireur ne s'exécuta pas.

      Un coup de feu unique claqua bruyamment par-dessus les cris, les hurlements et les sirènes.

      La pression contre l'arrière de la tête de Yorke disparut.

      Yorke, se sentant vivant mais complètement déconcerté quant à la façon dont cela pouvait être possible, vacilla sur ses genoux avant de basculer en avant sur ses mains.

      État de choc. Combats-le.

      Mais s'isoler du monde n'avait jamais semblé aussi tentant, et son esprit tournoyant se sentait contraint de l'accepter.

      Une main agrippa son épaule.

      Il prit une inspiration profonde et soudaine, ouvrit les yeux et leva la tête.

      — Mike ? Tu vas bien ?

      Robinson ?

      Yorke ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n'en sortit.

      Le terroriste derrière lui⁠—

      Sous l'effet de l'adrénaline, Yorke pivota en position assise.

      Le terroriste gisait en tas informe.

      Au loin, les flammes jaillissant de la scène de dévastation léchaient le portail.

      Sonia... Rob... Matthew...

      Yorke prit plusieurs respirations profondes, luttant contre le choc et la désorientation, et parvint à se remettre debout. Il se tourna vers Robinson. — Comment ?

      — Dave Matty.

      — Qui ?

      — À l'entrée de la cathédrale derrière moi, le meilleur tireur qui soit.

      Yorke regarda vers la cathédrale. La lueur de la catastrophe flamboyante au niveau du portail derrière lui jouait avec les ombres, donnant l'impression qu'il y avait du mouvement autour de la cathédrale là où il n'y en avait probablement pas. Finalement, il aperçut un homme tenant un long fusil de sniper près de l'entrée.

      Avec Sonia, Rob et ce pauvre enfant qui hantaient chacune de ses pensées, il avait du mal à donner un sens à tout cela. Il fixa Robinson. — Comment es-tu arrivé si vite ? Merde ! Tu savais, n'est-ce pas ? Tu savais que ça allait arriver !

      Robinson détourna le regard. — Non. Pas ça... pas exactement ça.

      Yorke pointa un doigt vers Robinson mais s'arrêta à quelques centimètres de sa poitrine. — Pas exactement ça ? Alors dis-moi comment tu es arrivé si rapidement ? Il aperçut un autre officier armé sortir des ombres vacillantes pour rejoindre Dave. — Avec ton équipe ?

      Robinson s'éloigna légèrement de Yorke, sans doute craignant qu'il ne le frappe. Une crainte justifiée.

      — Nous savions qu'ils amenaient Matthew au portail, dit Robinson.

      — Quand ?

      — Au moment où tu l'as su. Je te le jure. Pas une seconde avant.

      — Mais comment ? J'ai seulement appelé en chemin. À moins que... Bon sang ! Vraiment ? Vous surveilliez mon téléphone ?

      Robinson tressaillit. — Je suis désolé, mon vieux, mais tu as donné ton numéro personnel à Rozalija Andris.

      La jeune fille au pair de vingt-trois ans, l'informatrice d'Article SE, potentiellement assassinée par la cellule terroriste. La pauvre fille qui désespérait de retourner chez ses parents en Lituanie, la pauvre fille qui semblait brisée et capable de se faire du mal.

      Yorke secoua la tête. — Je ne comprends pas. Comment pouviez-vous savoir ça ?

      — Elle nous l'a dit. Nous avons réussi à la faire craquer, finalement. Dans les heures qui ont suivi l'incident à l'usine. Je suis désolé de ne pas te l'avoir dit. Mais en lui donnant ton numéro personnel, tu semblais trop impliqué. J'ai pensé qu'il valait mieux te tenir à distance.

      — En mettant mon téléphone sur écoute ? Pas si distant que ça !

      — J'avais tes intérêts à cœur.

      — Des conneries ! Qu'avez-vous appris ? Ce que j'ai découvert tout seul ? Qu'elle travaillait pour Article SE !

      — Au début, oui. Mais ce n'était pas toute l'histoire.

      Le bruit des services d'urgence affluant vers le chaos derrière lui s'intensifia.

      — Nous n'avons pas beaucoup de temps, dit Robinson.

      — Alors parle vite.

      — Comme tu l'avais deviné, Article SE payait grassement Rozalija pour surveiller Greg Brace et l'usine Noracell. Et cela est resté le cas jusqu'à ce que cette cellule terroriste elle-même menace de s'en prendre à sa famille en Lituanie. C'est la cellule qui a transformé l'informatrice d'Article SE en leur propre informatrice. Astucieux, non ?

      Donc Rozalija avait été à la solde de la cellule/des kidnappeurs. Cela avait parfaitement du sens. Comment le kidnappeur avait-il pu enlever Matthew Brace si facilement ? Parce que Rozalija avait surveillé en détail les mouvements de la famille, tout en étant rémunérée par Article SE. Elle aurait alerté la cellule de l'excursion de Greg dans les bois avec Matthew.

      Yorke soupira. Son propre comportement imprudent était maintenant mis en lumière. — Et ça explique comment ces salauds de la cellule ont obtenu mon numéro personnel.

      — Tu vois, dit Robinson, tu ne m'as pas laissé d'autre choix que de mettre ton téléphone sur écoute. Et c'était une chance que nous l'ayons découvert, sinon, eh bien, sinon... Il baissa les yeux vers le terroriste mort.

      — Mais ensuite, vous avez laissé Rozalija mourir ! Je veux dire, elle n'aurait eu aucune chance avec la cellule et Article SE qui lui en voulaient. Ça aurait pu être n'importe lequel des deux qui l'a tuée après tout ! Pourquoi ne l'avez-vous pas protégée ?

      — Nous prévoyions de la déplacer de cet hôtel vers un autre endroit.

      — Vous avez mis trop de temps.

      — Je sais. Mais regarde dans quelle toile elle était empêtrée. Jouer Article SE contre la cellule ! Nous avons à peine eu le temps de réfléchir.

      — Vous auriez pu faire plus.

      — Nous allions relocaliser sa famille au Royaume-Uni. Leur donner à tous de nouvelles identités. C'était prévu.

      — Vous l'avez laissée tomber.

      — Nous avancions aussi vite que possible.

      Mais l'étais-tu vraiment, Riley ? Ou as-tu délibérément traîné en arrière ? Pour attraper ces salauds qui rôdaient dans l'ombre, qui observaient...

      — On n'a pas beaucoup de temps, mon gars, dit Robinson en levant la tête vers le chaos environnant. Les services d'urgence sont bloqués et ne peuvent pas nous atteindre, mais ils vont ouvrir l'autre porte bientôt. Écoute, on a encore une chance de tirer quelque chose de ce bordel.

      — Bordel ? lança Yorke, s'efforçant de ne pas élever la voix. C'est un mot pour le dire. Deux de mes officiers sont morts. Des ambulanciers, morts. Ce pauvre garçon, mort. Le même âge que ma fille ! C'est bien plus qu'un putain de bordel ! Tu étais là ! Tu aurais pu⁠—

      — Sois réaliste ! C'était une embuscade. Ils avaient attiré notre attention sur la livraison de demain au parc. Oui, on savait qu'ils nous menaient probablement en bateau, mais quel choix avions-nous ?

      — Tu savais qu'ils voulaient faire du spectacle. Marquer les esprits. Coudre une bombe dans l'estomac d'un enfant ? Ils ont certainement marqué les esprits.

      Robinson pâlit. — Doux Jésus. Vraiment ?

      Yorke hocha la tête. — Je l'ai vu.

      — Putain, dit le chef du SEROCU, visiblement ébranlé. Je suis désolé. Je pensais... enfin, je croyais qu'ils avaient plus de moralité que ça. Mais ma haine pour Article SE m'a aveuglé. Ces enfoirés ne sont pas différents. J'aurais dû faire mieux. J'ai juste suivi mon intuition que les kidnappeurs seraient proches après l'avoir déposé près de la porte, alors j'ai couvert le secteur avec autant d'hommes que possible en si peu de temps. Je pensais juste que si on pouvait l'attraper, dit-il en faisant un signe de tête vers le corps, alors peut-être qu'on pourrait le retourner, découvrir où sont les autres. Démanteler Article SE. Je n'aurais jamais pensé qu'ils seraient capables de ça.

      Yorke regarda le terroriste mort, puis Robinson avec un sourcil levé. — Le retourner ? Dave aurait-il peut-être manqué sa cible ?

      — Va te faire foutre pour avoir suggéré ça ! Si ce monstre était encore en vie, je lui tirerais à nouveau dessus. Il baissa les yeux, prit une profonde inspiration, puis releva la tête, se préparant à quelque chose.

      Yorke remarqua qu'ils étaient en train d'ouvrir la porte de St Ann pour permettre aux services d'urgence d'accéder à la cathédrale et au terroriste mort.

      — Attrapons-les, dit Robinson en relevant la tête. Faisons-les tomber.

      — Comment ?

      — Il y a un moyen. Mais ça dépend de toi.

      — Après ce qu'ils ont fait ce soir à cet enfant, à mes amis, tu crois que tu as besoin de demander ?

      — C'est beaucoup demander.

      — Non, ça ne l'est pas, mais crois-moi, ça a intérêt à ne pas concerner Article SE, Robinson. Il s'agit maintenant uniquement de cette cellule.

      — Tu as ma parole.

      La porte était ouverte. Yorke vit les lumières clignotantes d'un véhicule d'urgence. — Cours. Ne rentre pas chez toi. Va voir Dave, et il te fera sortir d'ici.

      — Pourquoi ?

      Robinson serra les dents et plissa le visage, s'efforçant de formuler son idée. Il baissa les yeux, remettant clairement son plan en question.

      — Pourquoi ? répéta Yorke.

      Robinson le fixa. — Parce que pour que ça marche, il faut que tu sois mort.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Deux hommes de Robinson, dont Dave, firent sortir Yorke par De Vaux Place de l'autre côté du terrain de la cathédrale. Ils le conduisirent ensuite vers une planque à la périphérie de Salisbury.

      Avant de quitter Robinson à la cathédrale, Yorke avait posé sa seule condition. « Vous appelez Patricia, ma femme. Immédiatement. Je ne veux pas qu'elle pense, même une seconde, que je suis mort. Vous lui dites que je suis en sécurité et que je continuerai à l'être. »

      Maintenant, avant qu'ils ne sortent de la voiture, Dave, l'homme qui lui avait sauvé la vie, se retourna depuis le siège passager et regarda Yorke à l'arrière.

      — Tu es un sacré tireur, dit Yorke.

      — J'ai servi en Irak.

      — Il était l'un des meilleurs qu'ils avaient, ajouta l'autre officier.

      — Impressionnant, dit Yorke.

      Dave dit : — Le SSPT avec lequel je suis rentré est moins impressionnant.

      — Désolé d'entendre ça. Mais merci.

      — C'était un tir sacrément difficile, dit l'autre officier. Je ne l'aurais pas réussi.

      — On sait. Dave fit un clin d'œil à son collègue, puis se reconcentra sur Yorke. — Je suis désolé, monsieur, mais pouvons-nous prendre votre téléphone avant d'entrer ?

      — Pourquoi ? Je l'ai déjà éteint. Personne ne peut me contacter.

      — Je suis désolé. C'est ce que veut le Commissaire Divisionnaire Robinson, et nous pouvons vous assurer que votre femme est déjà au courant.

      Dave alluma la radio. Ils attendirent que les informations commencent. Yorke écouta le reportage sur l'incident terroriste à la porte. Bien que le rapport omette les noms, il indiquait que parmi les morts se trouvaient trois officiers, dont un Commissaire Divisionnaire décoré. Le sang de Yorke se glaça. Il ne pouvait qu'imaginer ce que Patricia ressentait en ce moment. Il mit la main dans sa poche pour prendre son téléphone. Cependant, il ne le tendit pas. Au lieu de cela, il envisagea de l'appeler.

      — Monsieur, s'il vous plaît. L'autre officier se retourna et leva son téléphone avec un message de Robinson sur son écran, offrant à Yorke une assurance supplémentaire que quelqu'un était avec sa famille et qu'il n'y aurait pas de chocs ou de surprises.

      — Je ne sais pas, dit Yorke.

      — Le Commissaire Divisionnaire Robinson est un homme de parole, dit l'officier en hochant la tête.

      — C'est le meilleur, dit Dave. Et il parle aussi en bien de vous, monsieur.

      — Merde, dit Yorke, regardant son écran vide.

      — Je peux seulement imaginer la tentation, dit Dave. Et nous pouvons arranger pour que vous parliez à votre femme plus tard.

      — D'accord. Yorke tendit le téléphone.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La maison était une construction neuve dans un lotissement. Elle était décorée mais pas encore meublée. Yorke ne voulait pas s'asseoir et préférait faire les cent pas dans le salon, seul, réfléchissant. Pendant qu'il attendait, il voulait comprendre le but derrière le jeu de Robinson. Il se rappela le rapport à la radio. Le journaliste avait dit que le poseur de bombe s'était enfui à pied.

      La seule raison que Yorke pouvait imaginer pour avoir simulé sa mort était que la cellule croie que le terroriste avait réussi et était toujours en vie.

      Pour l'instant, Robinson pourrait mobiliser suffisamment de bonne volonté pour garder le nom de Yorke sur l'étiquette d'orteil de ce terroriste mort, mais quelle fin possible y avait-il ? La cellule attendrait simplement son retour, et il ne reviendrait pas ? Alors à quoi cela servait-il ?

      Il essayait de rester concentré. De comprendre. Mais ses pertes le tiraillaient.

      Les enfants de Sonia avaient déjà enterré un parent. Maintenant, ils allaient revivre un véritable chagrin.

      La rage bouillonnait en lui.

      Rob, comme son propre fils Ewan, avait toute une vie devant lui. Disparue avec la pression d'un bouton.

      Il s'adossa contre le mur et se laissa glisser jusqu'à s'asseoir ; c'était soit ça, soit laisser exploser la rage qui bouillonnait en lui, et à quoi cela servirait-il ?

      Où es-tu Robinson ? Quel est notre plan ?

      Il pensa aux terroristes qui étaient là-bas — quoi qu'il en coûte, vous paierez pour ça ; pour Rob, Sonia et Matthew ; vous paierez — et pleura.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      — Mike ?

      Yorke observa Robinson qui se tenait au-dessus de lui. Il avait l'air compatissant. Peut-être avait-il remarqué les yeux gonflés de Yorke, traces de ses larmes récentes.

      — Ça va ?

      — Dis-moi juste comment on va les attraper.

      Robinson soupira. Il s'approcha de la fenêtre du salon. Le rebord était bas et large, et il s'y percha. — C'est un coup de poker. Je commence à douter maintenant.

      — Trop tard. Tu viens de me précipiter dans une planque, de me prendre mon téléphone, puis de dire à tous mes collègues que j'étais mort. On tente le coup.

      Robinson regarda par la fenêtre un instant. — Peut-être. Il se retourna vers Yorke. — Alan Kershaw.

      — Qui ?

      — Le terroriste mort. C'est comme ça qu'on s'infiltre.

      — Il a un trou dans la tête.

      Robinson hocha la tête. — Il y a plus à l'histoire concernant Rozalija Andris. Avec les services d'urgence qui arrivaient à la cathédrale, je n'ai pas eu le temps de te le dire, mais Alan Kershaw était le contact de Rozalija avec la cellule. C'est comme ça qu'elle a alimenté la cellule en informations qui leur ont permis d'enlever Matthew si facilement — comme les horaires habituels auxquels Greg Brace sortait promener son chien et son fils.

      — Donc, c'était Kershaw qui l'a menacée ? Qui lui a dit que la cellule s'en prendrait à sa famille ?

      — Oui... mais plus tard, il lui a dit que la cellule le menaçait aussi. Qu'ils l'utilisaient comme une marionnette.

      — Tu y crois ?

      — Bien sûr que non. Il voulait juste gagner sa confiance. C'est une tactique courante.

      — Ça a marché ?

      Robinson hocha la tête. — Pas difficile à vendre à quelqu'un de vulnérable et à bout de nerfs. Dans cette situation, tu t'accroches à l'espoir où tu peux le trouver.

      — Et ?

      — Ils ont commencé une relation sexuelle.

      — Bon sang. Tu plaisantes ?

      — J'aimerais bien.

      Yorke secoua la tête. — Pauvre fille — ne me dis pas qu'elle a développé des sentiments pour lui ?

      — Si. Et ça a duré des mois. Elle croyait qu'il avait aussi des sentiments pour elle.

      Yorke soupira. — Elle était vraiment sacrément vulnérable.

      — Peut-être. Plus j'y réfléchis, plus je me dis qu'il y avait peut-être un fond de vérité, dit Robinson en se frottant le menton. — Il lui a dit des choses, tu vois, des choses qu'on s'attendrait à ce qu'il garde pour lui. Il a baissé sa garde, pour ainsi dire.

      Yorke se redressa, intrigué. — Les paroles en l'air coulent les navires.

      Robinson acquiesça. — Elle était convaincue que Kershaw n'était pas membre de la cellule. Juste un mercenaire qui s'était retrouvé bien trop impliqué. Nous avons enquêté sur son passé, et il est trouble et décousu, comme tu peux l'imaginer, mais il y avait assez d'éléments pour suggérer qu'il est motivé financièrement et n'a pas d'affiliations avec d'anciens agents du GRU russe. Elle nous a dit que Kershaw était devenu très ouvert et honnête concernant son aversion pour la cellule.

      Yorke secoua la tête. — Non. Il la manipulait.

      — Peut-être. Pourtant, Kershaw a dit à Rozalija que la cellule était petite et assez pathétique, entre autres choses. Il y a cracher du venin pour obtenir des faveurs, et puis il y a la vraie amertume dans ce qui est dit. Kershaw n'avait pas l'air d'être un fan du tout. Et s'il l'était, je ne pense pas qu'il aurait laissé échapper ce qui suit. La cellule se cachait dans deux endroits différents.

      Robinson enleva sa veste. C'était une nuit chaude, et les constructions récentes comme celle-ci gardaient bien la chaleur. Dans ce cas, trop bien. — Et c'est là que ça devient très intéressant. Kershaw a contacté Rozalija immédiatement après l'attentat raté à l'usine pour lui dire qu'il ne la reverrait plus. La cellule lui avait proposé un autre travail. L'un de leurs deux endroits manquait d'hommes en raison des quatre morts inattendues à l'usine. Ils voulaient que Kershaw comble les rangs à l'un des endroits une fois cette histoire d'enlèvement terminée. Je pense que c'est Kershaw disant à Rozalija qu'elle était seule qui l'a poussée à bout et explique pourquoi elle a craqué si facilement quand nous sommes allés lui parler.

      — Merde ! dit Yorke. — Peut-être que c'est Kershaw qui l'a tuée ?

      Robinson soupira. — C'est possible. Après tout, il lui en avait dit beaucoup. Il a pu penser qu'il valait mieux retourner la faire taire ? Mais je n'en suis pas sûr. Il aurait peut-être trouvé cela impossible si ses sentiments étaient aussi forts qu'il l'avait prétendu.

      — Alors, est-ce que Kershaw connaissait les emplacements ?

      — Non.

      — Alors comment diable pouvons-nous les atteindre ? Je suis perdu.

      — J'ai récupéré le téléphone de Kershaw sur son corps. Et, comme je m'y attendais, une fois que la nouvelle de l'attaque terroriste réussie a éclaté et qu'il se serait  enfui, la cellule lui a envoyé un texto avec un point de rendez-vous. Il doit s'y rendre demain à huit heures. Ils pensent qu'il est toujours en vie.

      Yorke, rempli d'adrénaline maintenant, ne pouvait plus rester assis et se leva.

      Robinson sourit en hochant la tête. — Oui, laisse ça faire son effet, mon pote. Ce qu'on vient de faire a fonctionné.

      Respirant profondément, Yorke arpenta la pièce. — Alors tu vas te rendre au point de rendez-vous pour les cueillir ?

      Le sourire de Robinson s'effaça. — Ça ne marcherait pas. Ils ne seront pas aussi négligents, surtout s'il n'est pas vraiment l'un des leurs. Ils enverront un homme, peut-être deux au maximum. Et si nous agissons contre eux et que nous ne les brisons pas, nous revenons à la case départ.

      Yorke continuait à faire les cent pas. — Mais qu'est-ce que tu as d'autre ? À moins que Kershaw n'ait un frère jumeau, quelles autres options avons-nous ?

      Robinson prit une profonde inspiration. — Eh bien, en fait, nous n'avons peut-être pas besoin d'un jumeau...

      — Je ne te suis pas.

      — Kershaw a dit à Rozalija qu'il n'avait en fait jamais rencontré qu'un seul membre de la cellule. Son contact était l'une des victimes de l'attentat raté à l'usine. Il s'avère que son contact précédent avait transmis son numéro à quelqu'un d'autre dans la cellule avant sa chute, comme police d'assurance. C'est cet autre contact qui l'a contacté et lui a dit qu'il était requis à l'un des endroits après la conclusion de la situation de Matthew Brace.

      — Et Kershaw a dit ça à Rozalija ?

      — Oui, lors de cet appel final.

      — Peut-être qu'ils étaient proches ?

      — Peut-être, oui.

      — Quand même, est-ce que cet autre contact n'aurait pas une photo de Kershaw ?

      — Potentiellement. Nous ne savons pas.

      — Mais la porte est légèrement entrouverte. Nous devons saisir cette chance, dit Yorke.

      Robinson soupira. — Facile à dire pour toi. Ce n'est pas toi qui pourrais envoyer quelqu'un à la mort.

      — C'est ma décision. Le risque est entièrement le mien.

      Robinson parut confus. — De quoi parles-tu ?

      — Je suis prêt à aller au rendez-vous.

      Robinson secoua la tête. —Tu ne prends aucun risque !

      —Désolé, je ne comprends pas. Tu viens de simuler ma mort, non ?

      —Oui, mais tu n'allais jamais te rendre au rendez-vous ! Dave s'est porté volontaire. Si ce plan peut fonctionner, sois sûr que Dave le fera marcher. Et si ça ne fonctionne pas, eh bien... merde, je devrai vivre avec ça.

      —Qu'il aille se faire foutre, Dave, dit Yorke, sentant son visage s'empourprer. Ce n'est pas négociable. J'y vais. Je ne confie ça à personne d'autre.

      —Pourquoi ? Tu es ridicule. Il est formé pour ça. Pas toi. Tu as fait ta part, et cette part n'était pas moins importante.

      Ce que disait Robinson avait parfaitement du sens, mais... ses amis, cet enfant, parmi les décombres.

      —Non, j'ai survécu pour une raison, dit Yorke. Je vais finir ce que j'ai commencé.

      Robinson semblait irrité. —Écoute, mon gars, Dave n'a ni femme ni enfants.

      —J'y vais. Personne d'autre ne va mourir. Celle-là, c'est pour moi.

      Robinson sauta du rebord. —Non. C'est mon opération. Tu n'es pas dans mon équipe. Je ne peux pas m'attendre-

      —Peu importe ce à quoi vous vous attendez, monsieur. C'est moi qui joue le mort, alors c'est moi qui prends les décisions.

      Robinson baissa les yeux en secouant la tête. —Tu sais que ça ne marche pas comme ça.

      Yorke arrêta de faire les cent pas. —Ah bon ?

      Robinson s'approcha de Yorke. Son visage était orageux. —Mike, je suggère que-

      —Que je ne menace pas de sortir par cette porte ?

      —Ce serait un début.

      —Pourquoi ? Ça ferait un choc à mes collègues et amis, mais je suis sûr qu'ils pousseront tous un soupir de soulagement.

      —Ce qui signifie que nous perdons, et qu'ils gagnent.

      Entendre simplement ces mots provoqua une sensation douloureuse au creux de l'estomac de Yorke. Il soupira. —Oui, mais au moins je perds en sachant que j'ai fait tout ce que je pouvais. Rester assis ici pendant que quelqu'un d'autre risque sa vie, expérimenté ou non, ça ne passera pas avec moi aujourd'hui. J'ai déjà assez perdu.

      —Ton visage sera bientôt dans tous les journaux. C'est trop tard pour-

      —N'importe quoi. Avec votre influence, monsieur ? Pas de nom. Pas de photo. Vous pouvez retarder ça pendant des jours.

      Robinson secoua la tête.

      —Comme vous voulez. Yorke se retourna et marcha vers la porte du salon. —Mais je ne bluffe pas, bordel.

      —Attends.

      Yorke se retourna.

      —Tu es le salaud le plus têtu que j'aie jamais rencontré.

      Tu n'as pas rencontré Jake.

      —Tu ne connais rien à ce que tu vas faire.

      —Commençons par : j'obtiens l'accès à la première cellule, puis une fois que je découvre où se trouve la deuxième, je prends contact avec vous.

      —Tu seras peut-être complètement isolé. Tout seul. Ils ne te laisseront probablement pas garder ton téléphone. Est-ce vraiment ce que tu veux ? Pense à ta famille.

      —J'y ai pensé. Je ne pourrais plus les regarder dans les yeux si je ne règle pas cette affaire.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le point de rendez-vous se trouvait près du Moors Valley Country Park and Forest, bien loin des sentiers battus. Yorke prit la vieille Skoda de Kershaw. Ils devaient faire en sorte que tout soit le plus réaliste possible. Qui sait ce que les membres restants de la cellule connaissaient de leur mercenaire. Heureusement, la carrure de Kershaw était similaire à celle de Yorke, mais leurs coupes de cheveux étaient remarquablement différentes. Pour la première fois de sa vie, Yorke avait le crâne rasé.

      SEROCU ne suivait pas Yorke. La cellule prendrait certainement des précautions, et toute tentative de filature serait repérée. Cela n'empêcha pas SEROCU de placer des micros dans la Skoda de Kershaw, cependant. Bien que Yorke ait été prévenu qu'ils le transféreraient probablement dans leur propre véhicule. Yorke avait également le téléphone de Kershaw. Robinson avait été clair là-dessus aussi : « S'ils ont un minimum de bon sens, ils le jetteront avant de t'emmener quelque part. »

      Yorke restait positif. Les gens commettent des erreurs. C'est la nature humaine.

      Une bonne demi-heure s'écoula avant que quelqu'un n'arrive sur le chemin de terre. Malgré la chaleur, une légère averse avait fait son apparition, et Yorke laissa son moteur tourner pour pouvoir chasser les gouttes avec ses essuie-glaces pendant qu'il attendait. Il avait passé des heures avec une sensation nauséeuse au creux de l'estomac, mais elle ne montrait aucun signe d'apaisement et, à mesure que la trotteuse de sa montre progressait de façon terriblement lente, elle semblait s'intensifier.

      Avec l'anxiété venaient des moments de doute.

      Peut-être aurait-il dû simplement laisser Dave s'en charger. Dave, l'ex-tireur d'élite aux nerfs d'acier, sans attaches.

      Mais il pensa encore à Sonia, Rob et Matthew, et il décida à nouveau qu'il était juste et approprié que ce soit lui qui le fasse.

      Il aperçut un véhicule devant, avançant lentement sur le chemin de terre. Il prit une profonde inspiration.

      C'est parti. Garde ton sang-froid.

      Une BMW s'arrêta devant lui.

      Yorke ravala sa bile, désespéré de garder son déjeuner qui bouillonnait douloureusement dans son estomac plutôt que sur ses genoux, parce que voulait-il vraiment expliquer sa terreur à une paire de terroristes au doigt sur la gâchette ?

      Deux hommes sortirent du véhicule, tous deux de taille similaire, avec une carrure semblable et des cheveux noirs plaqués en arrière. Les deux affichaient la même expression sérieuse.

      Yorke se demanda s'il reverrait un jour sa famille.

      Il passa la main sur sa tête et fut momentanément surpris par le crâne rasé.

      La pluie cessa de tambouriner sur le pare-brise, et le soleil jaillit de derrière les nuages.

      Yorke ouvrit la portière et sortit du véhicule.

      —Reste là, tourne-toi, mains sur le toit de la voiture, dit l'un des hommes.

      Yorke obéit, se demandant s'il avait déjà été démasqué. Il sentait soudain qu'un pistolet allait à nouveau se pointer contre sa nuque.

      Cette fois, il n'y aurait personne pour empêcher la pression sur la gâchette.

      Ils le fouillèrent et prirent ses clés de voiture, son téléphone et son portefeuille, qui contenait de l'argent mais pas de cartes ; Kershaw ne portait pas d'identification.

      —Tourne-toi.

      Yorke, luttant toujours pour ne pas vomir, s'exécuta, essayant d'avoir l'air aussi confiant que possible, sans savoir s'il y parvenait.

      Dire que les expressions des hommes étaient sérieuses était un euphémisme.

      Ils ne sont pas convaincus. Pas du tout.

      Yorke aperçut les holsters d'épaule sous les vestes et pensa à nouveau à sa famille.

      Le conducteur rendit le téléphone à Yorke.

      —Merci, dit Yorke, regrettant immédiatement. Sa gratitude sonnait pathétique.

      Le conducteur regarda l'autre homme, qui sortit son propre téléphone et commença à pianoter dessus. On aurait dit qu'il rédigeait un SMS.

      Le téléphone dans la main de Yorke bipa.

      —Je t'ai envoyé un message. Qu'est-ce qu'il dit ? demanda l'homme avec son téléphone sorti.

      Yorke regarda l'écran, qui brillait sous la lumière directe du soleil, et attendit que le logiciel de reconnaissance faciale se mette en marche.

      Dieu merci, SEROCU avait anticipé cette manœuvre.

      Ça n'a pas marché.

      Bordel !

      Le service informatique l'avait réinitialisé, et il l'avait déjà testé. Qu'est-ce qui se passe ?

      — En supposant que ce soit votre téléphone, Monsieur Kershaw, que dit-il ? répéta l'homme.

      — Un problème ? demanda l'autre.

      — Ces putains de téléphones. Yorke sourit, essayant de paraître confiant et d'empêcher sa main de trop trembler.

      Yorke remarqua l'homme à droite qui tendait la main vers son étui. Yorke se retourna pour éloigner le téléphone de l'éblouissement du soleil.

      Le téléphone s'ouvrit.

      Il lut le message à haute voix. — Je viens en paix. Conduisez-moi à votre chef.

      Les deux hommes éclatèrent de rire. Yorke rit aussi en se retournant. Non pas parce qu'il était amusé, non pas parce qu'il était soulagé - pour être honnête, il ne savait pas ce qu'il ressentait - mais parce qu'il semblait approprié de se joindre à eux.

      L'un des hommes posa une main sur l'épaule de Yorke.

      La respiration de Yorke se bloqua dans sa gorge.

      L'autre saisit son téléphone, le laissa tomber par terre et l'écrasa sous sa botte. — Une précaution.

      Tu avais raison, Riley. Comme toujours.

      Yorke hocha la tête, et ils le conduisirent vers la BMW.

      Il était seul, mais au moins il était encore en vie.

      Alors, que le jeu commence.

      Sa mission : découvrir les adresses des deux planques et contacter Robinson.

      Quoi de plus simple ?
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      Jake releva la tête. L'air se bloqua dans sa gorge quand il vit Yorke debout dans l'encadrement de la porte. Il entendit du mouvement derrière lui.

      Le soldat écossais et Stevie étaient en mouvement.

      — Mike ? C'était bien Yorke. Aucun doute. Son crâne rasé ne trompait personne.

      Les yeux de Yorke s'écarquillèrent. Reconnaître l'homme envoyé pour le tuer l'avait manifestement stupéfié.

      Jake avait désespérément besoin d'une solution dans une situation qui semblait si clairement sans issue, et sans temps pour réfléchir. Si lui n'abattait pas Yorke maintenant, ces enfoirés derrière lui le feraient certainement.

      Yorke dit : — Qu'est-ce que tu⁠—

      Jake poussa le faux colis dans le visage de Yorke et fit remonter son arme dissimulée. Elle heurta le menton de son ami et projeta sa tête en arrière avec un craquement écœurant.

      Je suis désolé...

      Alors que Yorke titubait en arrière, Jake s'avança pour un second coup, latéral cette fois.

      Pardonne-moi...

      Il frappa le côté cicatrisé du visage de Yorke. Il y eut un bruit de craquement, et le sang de Jake se glaça.

      Yorke s'effondra sur le côté.

      Jake jeta un regard rapide derrière lui. Comme prévu, l'Écossais et Stevie remontaient l'allée en courant, menaçants dans leurs vêtements sombres et leurs cagoules, armes au poing.

      À ses pieds, Yorke était face contre terre. Immobile... sûrement inconscient.

      Suffisant pour les salopards derrière lui ?

      Peu probable.

      Dieu me pardonne...

      Il prépara son arme, visa et tira sur Yorke.

      Jake eut l'impression que chaque goutte d'air avait été aspirée de son corps.

      — Pas mal, mon gars, dit l'Écossais, en lui attrapant l'épaule par derrière.

      La main sur son épaule donna à Jake une décharge d'adrénaline mais ne le stabilisa pas. Il se sentit frénétique, soudainement en colère, et désespéré de refermer ses mains autour du cou de ce bâtard d'Écossais. Il commença à pivoter.

      — À terre, bordel ! hurla Stevie.

      En pleine rotation, Jake laissa ses jambes céder, et alors qu'il tombait au sol, il vit du coin de l'œil l'encadrement de la porte voler en éclats et entendit le coup de feu qui avait failli le tuer.

      Yorke amortit sa chute. Jake leva les yeux vers les deux hommes de l'escouade d'élimination d'Article SE et les regarda décharger leurs armes automatiques simultanément. Jake tourna brusquement la tête à gauche juste à temps pour voir le terroriste, plaqué contre le mur à côté de la porte par laquelle il venait probablement de faire irruption, encaisser balle après balle.

      Les tirs s'arrêtèrent, et le terroriste glissa le long du mur, laissant une traînée de sang, les yeux grands ouverts mais sans vie.

      — Deux de moins, siffla l'Écossais.

      Stevie et l'Écossais enjambèrent Jake pour entrer dans la maison, se déplaçant stratégiquement, armes levées, prêts pour la troisième et dernière cible.

      Jake se dégagea de Yorke pour s'allonger à côté de lui. Le côté droit du visage ensanglanté de son ami était exposé, et ses yeux restaient fermés.

      Le regard de Jake suivit le côté gauche du bas du dos de Yorke où il avait tiré. Bien qu'il ne puisse pas en être absolument certain, il était confiant de n'avoir fait qu'effleurer le flanc de son ami, comme il en avait eu l'intention. Le sang s'épanouissait sur sa chemise, et les tueurs autour de lui ne regarderaient pas d'assez près pour voir qu'il ne s'agissait que d'une blessure superficielle. L'apparence était tout ce qui comptait.

      Cependant, tout cela serait sans importance si Yorke ouvrait les yeux.

      — Tu viens ou quoi, Pettman ? gronda l'Écossais.

      — Pas besoin, dit une voix profonde, traversant la porte ouverte que le terroriste mort avait utilisée pour entrer dans la pièce.

      Jake se redressa et repéra Ray, de loin le plus grand soldat d'Article SE, remplissant l'encadrement. Il avait déjà roulé sa cagoule pour exposer son visage en sueur et couvert de cicatrices. Il traînait quelqu'un qui souffrait, probablement le dernier terroriste, par le pied.

      Ray traîna sa victime gémissante jusqu'au centre de la pièce, grogna et le lâcha.

      Profitant de ce moment de distraction, Jake vérifia à nouveau l'état de son ami. Après avoir constaté, avec soulagement, que Yorke était toujours immobile, il se leva, son arme toujours à la main, et examina Ray et sa prise.

      Ray semblait fier de lui. Il jeta un regard entre eux tous, souriant. Puis il pointa le terroriste du doigt. — Le serpent glissant a essayé de frapper de sous une table. Ha ! Ne vous inquiétez pas, je l'ai défanged.

      Défanged ?

      Jake vit que les mains du pauvre bâtard étaient réduites en miettes, probablement par la crosse d'une arme.

      Pas étonnant qu'il gémisse. S'il survivait, ce qui n'arriverait pas, il ne pourrait plus jamais utiliser ces mains.

      — Ce n'est pas le moment de jouer, dit Jake. Finissons-en simplement.

      Ray ne cessa pas de sourire, mais une soudaine obscurité dans ses yeux suggéra qu'il n'appréciait pas l'ingérence de Jake. — Tout en temps voulu.

      L'autre membre de l'escouade d'élimination, Jay, entra dans la pièce par la même porte. Il avait également roulé sa cagoule. — RAS. Nos renseignements étaient exacts. Trois au total.

      Jake risqua un autre regard vers son ami. Le visage de Yorke tressaillit. Au nom de Dieu, reste à terre, Mike.

      — Très bien, dit l'Écossais. Fais ce que Pettman a dit, Ray. Achève ton serpent. Il fit un clin d'œil à Jake. — Personne n'a l'expérience de notre petit fugitif là-bas, du moins c'est ce que j'ai entendu dire.

      Ray s'agenouilla, releva légèrement son pantalon militaire, et sortit un long couteau. Il le fit tournoyer dans sa main, tira la tête du terroriste en arrière par les cheveux, et pointa la lame vers l'un de ses yeux. — Ça semble dommage de se précipiter⁠—

      — Putain, dit Jake, étranglé par l'impatience et terrifié à l'idée que Yorke reprenne conscience à tout moment. Je croyais que c'était une organisation professionnelle.

      Ray lança un regard noir à Jake, ne souriant plus. — C'est le cas. Il a tué un gamin. Je suis ravi de faire une exception.

      — Je n'ai pas, gémit l'homme. Je ne savais pas⁠—

      Ray frappa l'arrière de la tête de l'homme. — Ferme-la pendant qu'on discute de ton exécution, abruti.

      — Je suis sur le point de partir. Je serai ravi d'expliquer à Walter pourquoi, dit Jake à l'Écossais. — Ou vous pourriez simplement contrôler votre équipe.

      — Va te faire foutre, mon pote, répondit l'Écossais.

      C'est alors qu'il entendit l'impensable — un gémissement discret sous ses pieds. C'était à peine perceptible, même à sa proximité, mais si l'un d'eux l'entendait, Yorke était mort.

      Il étudia les hommes. Tous les regards étaient fixés sur Ray et son prochain mouvement. Ils n'avaient rien remarqué.

      — Fais-le, dit l'Écossais à Ray. — On doit s'bouger.

      — Il y a le temps, dit Ray en faisant tournoyer le couteau. — Pour un œil ou deux, peut-être ?

      Les gémissements aux pieds de Jake semblaient devenir plus forts. Il pria pour que ce ne soit que sa paranoïa.

      L'Écossais jeta un coup d'œil dans la direction de Jake. Avait-il entendu le gémissement ? Il semblait curieux — ou, encore une fois, n'était-ce que de la paranoïa ?

      Jake prépara son arme. Il mourrait avant qu'ils ne s'en prennent à Yorke.

      Le terroriste hurla tandis que la pointe du couteau de Ray creva un œil. Profitant de la distraction, Jake vérifia à nouveau l'état de son ami.

      Yorke commençait à bouger.

      Pas d'autre choix.

      Jake marcha d'un pas décidé, levant son arme, écarta d'un coup de pied la main de Ray qui tenait le couteau, et tira dans le bon œil du terroriste. L'homme gargouilla et s'effondra. — Je ne plaisante pas pendant mon tour de garde, cria Jake en se retournant. — Faites ce que vous voulez pendant le vôtre. Il se dirigea vers la porte ouverte, apercevant Yorke dont les paupières frémissaient.

      — Mauvais choix, dit l'Écossais.

      — Qu'est-ce que tu disais tout à l'heure ? siffla Jake par-dessus son épaule. — Va te faire foutre, mon pote ? Ouais. Je te retourne le compliment, mon pote.

      Jake savait que Ray serait furieux de s'être fait voler sa proie et que sa riposte allait venir, mais s'il pouvait d'une manière ou d'une autre les éloigner de la maison et de son ami qui se réveillait, il pourrait s'inquiéter de cela plus tard.

      Quand Jake atteignit la porte d'entrée, Ray dit : — Retourne-toi que je puisse voir ton putain de visage quand je te tire dessus.

      — Non, siffla Jake. — Tu peux me tirer dans le dos. Ensuite, quand mes emails partiront et foutront la merde pour tes patrons, tu pourras t'expliquer. Tu crois que Walter s'arrêtera à tes yeux, alors, crétin ?

      Il franchit la porte ouverte, serrant les dents, s'attendant à moitié à sentir un choc dans son dos, suivi par la chute du rideau noir.

      L'Écossais cria : — Tout l'monde dehors.

      Jake remonta l'allée d'un pas furieux. Le soulagement était encore hors de portée. Ils ne l'abattraient peut-être pas tout de suite, mais ils devaient encore passer devant Yorke. S'ils remarquaient son réveil, le prochain coup de feu qu'il entendrait signalerait un carnage, car Jake, c'était certain, tuerait autant de ces salauds qu'il le pourrait avant qu'ils ne blessent son ami.

      Il n'entendait toujours rien alors qu'il approchait du bout de l'allée, et il retint son souffle, se préparant au pire.

      Je suis un putain d'idiot.

      Il aurait dû tuer le terroriste « inoffensif » dès que Ray l'avait jeté à terre ; il y avait eu trop de bavardages, trop de poses, trop de temps pour que Yorke se réveille.

      Lorsque Jake atteignit le bout de l'allée, il se retourna, s'attendant à moitié à les voir tous à la porte d'entrée, regardant son ami en train de se remettre, Ray se léchant les lèvres en anticipation de nouveaux yeux frais. Mais, avec un immense soulagement, Jake vit la porte d'entrée se fermer et les quatre hommes de l'escouade d'assassins marcher vers lui — tous, à part Ray, avaient rabaissé leurs cagoules.

      Aussi soulagé qu'il fût, ses sens étaient assez aiguisés pour détecter le mouvement soudain de Ray lorsqu'il s'approcha.

      Jake esquiva le poing du salaud et le frappa violemment sur le côté du visage. Le connard trébucha sur le côté et tomba sur des pots de plantes envahis par la végétation.

      L'Écossais, Stevie et Jay allèrent l'aider à se dépêtrer des arbustes et à le convaincre de se calmer. Attirer l'attention sur eux-mêmes en dehors d'une zone d'assassinat était une mauvaise idée.

      Jake regarda les quatre soldats s'éloigner en trottinant, puis il porta son regard vers la porte d'entrée. Mike, qu'est-ce que tu foutais là-dedans ?

      Il voulait y retourner, mais une sirène de police au loin l'en dissuada.

      Il se mit à courir et vit la camionnette noire le dépasser. Quand il atteignit l'endroit où Lacey s'était garée, il gémit.

      Où était-elle partie ?

      Il continua à courir, désespéré de s'éloigner autant que possible avant l'arrivée de la police.

      Tout en courant, il réfléchit à l'endroit où Lacey avait pu aller. Il ne put trouver que deux explications potentielles.

      Premièrement, elle aurait pu retourner à la maison pour récupérer Sam, sachant qu'il connaissait l'emplacement de Holden et Tobias. Ce qu'il adviendrait de Russ, l'homme bien habillé qui le gardait, était difficile à prévoir, mais si elle l'avait neutralisé, cela ne ferait qu'aggraver les tensions avec Article SE.

      Mauvais choix.

      Il espérait qu'elle n'avait pas fait ça !

      L'autre explication était que Carrie l'avait contactée. Peut-être qu'elle était en difficulté et guidait Lacey vers Holden.

      Cela semblait aussi être une mauvaise idée.

      Ah, Lacey, tu n'aurais pas pu simplement attendre, bordel ?

      Ma parole ne suffisait pas ?

      Il avait de l'argent dans sa poche, alors il partit à la recherche d'un taxi.
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      Trois minutes plus tôt...

      Le téléphone de Lacey vibra deux fois. Mon âme sœur.

      Lacey ouvrit le premier message qui révéla une photographie du Dr Holden attaché avec du ruban adhésif à une chaise pivotante.

      Inattendu.

      Le second message contenait une photographie de Tobias enchaîné à un mur, bien plus âgé maintenant que la dernière fois qu'elle l'avait vu.

      Elle soupira. Mon fils.

      Le téléphone vibra une troisième fois. Elle lut le message de son âme sœur : Il est temps de danser, luciole. Il y avait des coordonnées GPS.

      Elle démarra sa voiture. Désolée de te laisser au milieu de nulle part, Jakey, mais ce n'est vraiment pas une offre que je peux refuser.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Le cadavre était reconnaissable comme étant celui d'une femme par sa silhouette et sa tenue, mais certainement pas par son visage. La majeure partie en avait disparu. Au moins, ce n'était pas son âme sœur ; de cela, Lacey était certaine. Carrie était bien plus petite que celle que cette personne avait été.

      Alors, qui es-tu ? Étais-tu belle, ma chère ? Avant qu'il ne fasse sauter ton visage ?

      Elle examina l'entrée moderne de la structure de pierre archaïque, puis jeta un nouveau regard vers le corps, peinant vraiment à comprendre ce qui s'était passé. Carrie avait-elle quelque chose à voir avec ça ?

      Sûrement pas. Inconcevable.

      Son regard s'attarda un moment de plus sur le corps.

      Je parie que tu étais belle. Je parie que tu l'étais vraiment. Elle soupira. Que tu sois laissée ici à pourrir et à te décomposer comme un animal mort n'est pas acceptable.

      En approchant de l'entrée, l'étrangeté de la situation déclencha d'autres préoccupations. La mère de Tobias.

      Jane Young. Contrôlée par un homme. Un homme vil que Lacey avait pris plaisir à retirer de ce monde.

      Quoi qu'en pensent Jake et Walter, ça ne pouvait pas être Tobias qui avait fait ça.

      À l'intérieur de cette étrange structure de pierre se trouvait la vérité, et elle avait l'intention de la découvrir.

      Elle leva les yeux vers la caméra de sécurité.

      Il y eut un claquement. Un haut-parleur grésilla au-dessus. — Avance, luciole, dit son âme sœur.

      Lacey ouvrit la porte.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey suivit la traînée de sang.

      Celui du Dr Holden ? Est-il encore vivant, mon âme sœur ?

      Le couloir était long, étroit et étouffant. Pas une goutte de lumière naturelle n'avait accès à cette portion, alors quelques ampoules, visiblement placées ici à une époque plus moderne, pendaient des plafonds bas.

      Pendant un instant, Lacey se sentit étrange. Elle s'arrêta et prit de profondes respirations en essayant d'en identifier la raison.

      Piégée. Claustrophobe.

      C'était ce qu'elle ressentait.

      Étrange. Elle n'avait pas conscience d'être capable de tels sentiments.

      En continuant dans le couloir, la sensation s'intensifia et ses pensées voyagèrent vers son séjour dans la salle de convalescence.

      Paralysie... attouchements...

      Sa respiration s'accéléra.

      Était-ce de la panique ? Un SSPT ?

      C'était vraiment inhabituel.

      Elle prit de longues et profondes inspirations et reprit le contrôle. Ensuite, elle secoua la tête.

      Peut-être que tu n'es pas la seule à évoluer, Carrie ?

      Néanmoins, ce serait mieux si cela pouvait simplement s'expliquer. Une baisse de glycémie, peut-être ? Elle n'avait pas mangé de la journée, après tout... Mieux valait que cette sensation ne devienne pas une chose.

      Il devint vite évident qu'elle se trouvait dans une sorte de prison victorienne. Elle jeta un coup d'œil dans quelques cellules sombres en chemin. Des meubles cassés et pas grand-chose d'autre. Finalement, elle aperçut Holden plus loin au centre du couloir, attaché avec du ruban adhésif à la chaise pivotante.

      La partie est presque terminée, Docteur.

      Surprenant, vraiment. Elle n'avait jamais vraiment imaginé que ça se terminerait de cette façon.

      Sans se précipiter, elle jeta un coup d'œil dans quelques cellules supplémentaires en chemin au cas où Tobias se trouverait dans l'une d'elles. Mais tout ce qu'elle vit, c'étaient les débris d'une époque révolue, les vestiges de personnes ayant vécu et étant mortes dans des vides sans âme.

      Holden ne luttait pas contre ses liens. Du sang gouttait de l'une de ses cuisses dans une petite flaque sanglante sur le sol. Plus de ruban adhésif avait été enroulé serré autour de la blessure pour arrêter le saignement.

      Carrie avait bien ficelé Holden.

      Ses chevilles étaient attachées ensemble devant les roues, et ses poignets avaient été fixés aux accoudoirs. Le ruban adhésif couvrait sa bouche pour l'empêcher de parler, mais rien dans son expression ne suggérait qu'il était désespérément désireux de le faire.

      Il regarda Lacey avec intensité alors qu'elle approchait.

      Elle sourit, gardant les apparences, mais intérieurement, elle ressentait une déception grandissante que ce ne soit pas elle qui ait fait tomber le Dr Holden. Sûrement, son âme sœur l'aurait su ? Partir comme ça tête baissée, lui voler la vedette ? Ce n'était pas seulement de la déception qui grandissait ici, Lacey s'en rendait compte ; c'était aussi un malaise concernant Carrie.

      — Vous n'essayez pas de vous libérer ? Lacey s'arrêta devant lui. — N'importe qui d'autre, sachant ce qui l'attendait, serait dans un état de panique incontrôlable. Pas vous, hein ? Pas le doux observateur de la douleur. Pas le médecin de l'Enfer, Stewart Holden. Elle arracha le ruban adhésif.

      Il n'a pas tressailli malgré le bruit déchirant. Cependant, il a remué sa bouche et humecté ses lèvres avec sa langue. — Douce observatrice de la douleur. Il ricana. — Je n'ai jamais entendu la curiosité, la science, l'apprentissage, décrits de cette façon.

      — Je suppose que c'est à mon tour maintenant. Vu votre situation.

      Son visage pâle et moite tressaillait. Il combattait la douleur causée par le trou dans sa jambe. — Toujours remarquable. Que vous gagniez ou perdiez, votre ton ne change jamais. Confiante. Assurée. Comme si ce n'était jamais vraiment un jeu. Comme si le résultat n'avait jamais été remis en question.

      Lacey haussa les épaules. — Ça ne l'était pas.

      — Je vous ai dégradée et humiliée au-delà de toute mesure. Je mentirais si je disais ne pas être impressionné, ma vraie narcissique maligne.

      Elle le faisait tourner et retourner dans le fauteuil pivotant pendant qu'elle parlait. — Vous voudriez peut-être me dire où se trouve votre journal. Vous aurez besoin de quelqu'un pour écrire votre dernier chapitre. Votre lamentation sur votre défaite. Vos conclusions. Vos hypothèses gaspillées.

      — Au contraire. Holden ferma les yeux pour ne pas avoir le vertige. — J'ai tant appris. Je sais maintenant que seuls quelques élus dans ce monde peuvent vraiment endurer une douleur, une souffrance et un tourment sans fin. Vous et moi faisons partie de ces élus. Carrie aussi, sans doute. Vous vous trompez sur la victoire, et sur ma défaite. Il n'a jamais été question de gagnant et de perdant. J'ai toujours envisagé que cela se terminerait ainsi, avec vous qui me regardez endurer. Dans les semaines à venir, vous allez faire de cette agonie prolongée que vous avez envisagée dans votre Chambre Bleue une réalité. Il sourit. — Je vous promets que je ne vous décevrai pas. Après, vous serez exactement comme moi, et vous comprendrez.

      — Maintenant, pourquoi est-ce que ça semble complètement et totalement déplaisant ? Elle arrêta de le faire tourner.

      Il ouvrit les yeux.

      — Vous n'aviez qu'à prendre mon fantasme et le détruire, n'est-ce pas, Doc ?

      — Je vous promets que ce sera⁠—

      — S'il vous plaît ! Votre voix commence à m'irriter. Lacey regarda le couloir. — Où est Tobias ?

      — Dans l'une des cellules.

      — J'espère que vous avez été hospitalier.

      — Il était décevant.

      — Désolée d'entendre ça. À cause de ses manières de table ?

      Holden éclata de rire, mais grimaça ensuite à cause de la douleur dans sa jambe.

      — Avez-vous d'autres personnes ? Elle haussa un sourcil.

      — Oui. Semblables à nous. Mais elles ne comprennent pas ce qu'elles sont. Pas vraiment. Pas comme vous et moi.

      — Savez-vous quel est votre problème ? Je pense que vous êtes juste seul. Vous avez le cas habituel, banal, sans fioritures, de déprime. Votre mariage ne fonctionne clairement pas pour vous.

      — Seul ! Ne soyez pas absurde ! Je ne peux pas être seul. Je⁠—

      — Vous êtes sûr ? Elle le regarda comme s'il était un enfant confus.

      — Oui. Je vous ai, vous.

      Bien sûr ! Ça lui apparut clairement. Tout lui apparut clairement.

      — Qu'y a-t-il ? demanda Holden.

      — C'est soudainement clair comme le jour. Vous dites que ce n'est pas une question de victoire ?

      — C'est exact. C'est une question de jeu.

      — Oui, précisément. Donc si nous jouons, vous gagnez, en fait. En m'engageant avec vous, en interagissant avec vous, en jouant avec vous, je vous nourris. Pourquoi ne l'ai-je pas vu avant ? Je vous laisse simplement gagner. Tout le temps ! Peu vous importe qui tient le couteau.

      Holden la fixa du regard.

      — Donc, pour la première fois, je vais devoir abandonner mon plan. Quel retournement, hein ? La Chambre Bleue ne sera pas contente, mais tant pis, c'est assez inattendu, alors⁠—

      Holden plissa les yeux. — Non. Vous n'abandonnerez pas qui vous êtes. Vous ne le pouvez pas.

      — Vraiment ? Je ne peux pas ? Je ne veux pas adhérer à cette idée statique et immuable dont vous vous délectez. J'ai toujours aimé le mot adaptable. Il sonne bien. Je veux dire, qui veut être un esprit borné comme vous ?

      — Je ne le croirai pas.

      — Vous voyez ? Rigide dans votre pensée. Soyez plus ouvert d'esprit. Je sais que Carrie est changeante, terriblement d'ailleurs, et potentiellement Tobias, ce qui est également très préoccupant, alors changez. Ça semble à la mode. Je ne vais pas vous torturer. Couper un morceau de vous chaque jour, comme promis précédemment. D'une part, je n'ai pas le temps. J'ai des choses à faire, des enfants à élever... discipliner, et des partenaires à guider, dompter. Mais la raison principale est que je ne joue plus. Vous pouvez rester assis ici et vous vider de votre sang, je m'en fous royalement.

      Holden secouait maintenant la tête de façon erratique. — Mais ce n'est pas qui vous êtes.

      — Non, vous n'avez tout simplement pas compris l'adaptation. Les besoins peuvent être satisfaits autrement.

      — Comme Carrie ? Votre amie spéciale. Comme la façon dont elle a changé ? Il eut un sourire narquois.

      Lacey haussa les épaules et étira le morceau de ruban adhésif qu'elle avait retiré de sa bouche, se préparant à le rattacher.

      — Savez-vous ce qu'elle a fait ? Avez-vous vu cette jeune femme dehors ? Cette femme innocente.

      Elle rescella sa bouche. — Fermez-la maintenant, Doc. Le fait que je n'entendrai plus jamais votre voix est la seule victoire dont j'ai besoin.

      La porte à côté d'elle s'ouvrit.

      Lacey se tourna vers sa moitié, surprise de la voir dans ses propres vêtements. Elle avait l'air très différente. Et pas parce qu'elle semblait plus glamour et attirante. Bien qu'elle le fût. Mais parce que quelque chose avait changé dans son comportement, et elle paraissait plus confiante et assurée que jamais.

      Sa moitié s'avança et l'étreignit fermement, puis recula. — Est-ce que je vous ressemble, Lacey ?

      — Eh bien, ça a marché. Vous les avez trompés.

      — J'aime vraiment avoir cette apparence.

      — Je vous préfère autrement. Ça ne semblait pas juste de la voir comme ça, prétendant être elle, voulant être elle, peut-être.

      — On verra, dit sa moitié. — Aimez-vous ce que j'ai fait pour vous ? Elle pointa du doigt Holden.

      — Je suis contente que ce soit fini, mais vous savez, je ne peux pas être reconnaissante ; c'était mon problème.

      — Alors sûrement c'était mon problème aussi ? demanda sa moitié.

      Lacey hocha la tête. — Pourtant, ce n'est pas comme ça que ça aurait dû se passer. Et vous devriez le savoir.

      Sa moitié détourna le regard. — Pourtant j'ai si bien fait.

      Lacey acquiesça. — Je ne le nie pas.

      — Voulez-vous entendre comment j'ai fait ? Vous seriez si fière.

      Lacey était plus impatiente d'aller voir Tobias, mais elle acquiesça quand même, curieuse de connaître la dernière tentative d'Holden pour la déstabiliser.

      Sa moitié expliqua l'incident du parking.

      — Je me sentais comme vous. Je sentais ce que vous avez dû ressentir toutes ces fois dans des situations similaires.

      Lacey soupira intérieurement.

      — Que s'est-il passé avec cette fille dehors, ma moitié ?

      Elle détourna le regard. — Je ne l'ai pas abattue. Elle pointa du doigt Holden. — C'était lui. Bien que je l'aie tiré dessus, exactement comme vous l'auriez fait.

      — Oui, mais comment cette fille est-elle arrivée ici ? Qui était-elle ? Comment s'appelait-elle ?

      — Princess Honey. Une prostituée. J'ai arrangé sa venue. C'était nécessaire pour le faire sortir. Ça a marché, d'ailleurs.

      — Elle était innocente et il ne lui reste plus de visage.

      — Comme je l'ai dit, c'était lui. Elle pointa à nouveau. — Il a choisi de faire ça.

      — Mais vous avez choisi de l'amener.

      — Nécessaire. Vous auriez fait pareil, j'en suis sûre.

      Lacey secoua la tête. — J'ai du mal à te reconnaître.

      Son amante plissa les yeux. — Tu n'étais pas comme ça avant le retour de Jake.

      Tu ne sacrifiais pas des femmes innocentes avant le retour de Jake. — Ça n'a rien à voir avec Jake.

      — Je refuse de te partager avec lui.

      — Ça n'a jamais été envisagé.

      — Et je ne te partagerai pas avec un enfant.

      Intérieurement, Lacey soupira à nouveau. L'inévitable s'était produit. L'évolution de Carrie la rendait trop dangereuse. Il faudrait s'en occuper. Elle sentait que c'était le moment de frapper, mais Lacey était bien consciente que les décisions impulsives n'étaient pas toujours les bonnes. Elle voyait maintenant la fin pour Carrie, mais elle voulait lui accorder cette dernière marque de respect.

      Un peu de réflexion sur la manière de procéder, puis un voyage dans la Chambre Bleue. Pour ce qu'elle avait fait pour elle à Princeholm, elle méritait au moins ça.

      — Tu n'auras pas à me partager. Ça ne sera plus jamais un problème maintenant. Tu aurais dû savoir qu'il fallait venir me voir d'abord. Ne pas prendre les choses en main.

      — Je t'aime, dit Carrie, posant sa main sur le visage de Lacey.

      Lacey toucha la main sur son visage. — Les gens disent que je n'ai pas la capacité d'aimer.

      — Et c'est vrai ?

      — Qui sait. Lacey retira doucement la main de Carrie de son visage. — Mais tu m'as donné beaucoup matière à réfléchir. Elle se tourna et fixa Holden au bout du couloir.

      Lacey prit une profonde inspiration. — Dans quelle cellule est Tobias ?

      — Cellule treize, plus loin dans ce couloir. J'ai déverrouillé la porte depuis la salle de contrôle. Mais tu ne veux pas t'amuser un peu avec Dr Holden d'abord ?

      — Qui ? Elle sourit alors que ses yeux s'agitaient d'avant en arrière. — Je ne connais pas de Dr Holden. Il n'existe pas. Elle regarda Carrie. — Fais en sorte que ce soit vrai.

      Alors que Lacey s'engageait dans le couloir, Carrie lui cria : — Je ne te partagerai pas. Je ne peux pas te partager.

      Je sais, Carrie, c'est pour ça que tu devras mourir.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Lacey ouvrit la porte de la cellule et contempla son fils. — Tu as grandi.

      Vêtu d'un sweat à capuche sombre et d'un jean noir, le garçon pâle se tenait le dos contre le mur du fond, le regard perdu dans le vide.

      Lacey entra dans la cellule, ferma la porte derrière elle, et s'y adossa. — C'est moi. Lacey. Ta mère.

      Elle l'observa pendant une minute environ, sachant qu'il ne changerait pas la direction de son regard. Maintenant qu'elle était à nouveau avec lui, elle avait l'impression de le connaître si bien, malgré le peu de temps qu'ils avaient passé ensemble. Un sourire se dessina sur son visage tandis qu'elle se remémorait ces moments, avant de s'évanouir brutalement quand une image cruelle interrompit ses pensées.

      Tobias poignardant sa mère endormie en pleine poitrine.

      Elle chassa cette pensée.

      Non.

      Ce n'était pas vrai.

      Elle n'avait pas eu besoin de demander au Dr Holden pour savoir que c'était un mensonge. Cela n'aurait fait qu'alimenter le besoin du docteur de continuer son jeu.

      Le regard fixé sur Tobias, elle traversa la cellule pour le rejoindre.

      Il ne bougea pas une seule fois. Ni les yeux, ni le visage, ni aucune partie de son corps.

      Ce n'est que lorsqu'elle fut à moins d'un mètre de lui qu'elle put voir sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration. Elle passa ses doigts sur le fermoir moderne autour de son poignet gauche qui l'enchaînait au mur. Il avait un écran LED rouge qui indiquait qu'il était verrouillé. Elle se demanda comment le déverrouiller, puis pensa à la salle de contrôle que Carrie avait mentionnée auparavant.

      Elle tendit la main pour prendre l'autre main de Tobias, mais remarquant qu'elle était dans la poche de son sweat, elle caressa plutôt le dos de sa main entravée. — Tu te souviens de moi ?

      Les yeux de Tobias bougèrent pour la première fois. Pas vers elle, malheureusement, mais plutôt vers le sol.

      — C'est Lacey. Tu as été avec moi pendant un moment. On s'est bien amusés, toi et moi. Vraiment bien amusés.

      Appréciant le bruit de sa respiration comme elle l'avait fait quand il était plus jeune, elle eut envie de glisser ses bras autour de son dos, aspirant à rapprocher d'elle cet enfant qu'elle avait commencé à élever, avant qu'il ne lui soit cruellement arraché. Elle se retint. Il avait peut-être du caractère, Tobias — elle s'en souvenait bien — mais il avait toujours eu aussi une certaine fragilité. Elle ne voulait pas aller trop vite. Le perturber.

      Elle toucha le fermoir et pensa à nouveau à Carrie dans la salle de contrôle. — Je vais aller faire enlever ça. Elle continuait à bouger la tête, essayant de forcer ses yeux à rencontrer les siens. Ça ne fonctionnait pas ; il les détournait simplement. — Tu te souviens de notre temps ensemble ?

      Il n'y eut, bien sûr, aucune réponse. Sentant la frustration monter, elle s'obligea à être plus patiente. Il est fragile, endommagé. Sois sensible. — Je m'en souviens si bien, et tu m'as manqué. Mon garçon sombre et silencieux. Elle se pencha et embrassa ses cheveux gras et noirs comme le jais, laissant ses lèvres s'y attarder un moment. Elle ferma les yeux et se rappela à nouveau l'avoir serré dans ses bras quand il était plus jeune.

      — Je me souviens, dit Tobias.

      Son cœur débordait de joie !

      Elle recula la tête et le regarda. Bien qu'il n'ait pas encore tourné les yeux vers elle, elle était certaine de détecter un adoucissement dans son expression. Elle glissa sa main derrière sa tête et l'attira doucement contre sa poitrine.  — J'ai rêvé de ce jour. Je suis désolée pour ce que ce monstre a fait à toi et à ta mère biologique. Parce que c'était Holden, j'en suis maintenant certaine.

      — Je me souviens, répéta Tobias.

      — J'en suis si heureuse, dit Lacey, embrassant à nouveau le sommet de sa tête. Si, si heureuse.

      — Je me souviens.

      — Je t'entends. Elle se recula légèrement, posant ses deux mains sur ses épaules et le regardant plutôt vers le bas. Il ne croisait toujours pas son regard. — Mais tu peux te détendre maintenant. Je vais juste aller faire enlever ce fermoir...

      — Je me souviens.

      Quelque chose n'allait pas. — Tobias ?

      Toujours sans la regarder, il dit : — Je me souviens.

      — D'accord, je vais...

      — Je me souviens.

      Il sonnait comme un robot.

      — Je me souviens.

      Un robot défectueux !

      — Je me souviens.

      Elle serra ses épaules. — Tobias. Tu es en sécurité...

      — Je me souviens.

      Non... pas bon du tout. Son cœur s'accéléra — une réaction inhabituelle pour elle.

      — Je me souviens.

      Elle attira à nouveau sa tête contre sa poitrine.

      — Je me souviens... je me souviens... je me souviens... répétait-il en boucle.

      Finalement, se forçant à ne pas lui crier dessus ni le secouer pour essayer de le sortir de cet état, elle recula.

      Il avait peut-être l'air d'un robot défectueux, mais il n'en avait pas l'apparence. En fait, il ressemblait davantage à un robot à plat de batterie. La tête légèrement pendante, les yeux grands ouverts et le regard vide, la posture affaissée. — Je me souviens... je me souviens... je me souviens...

      Un long gémissement provenant du bout du couloir fit éclater cette bulle surréaliste.

      Dr Holden ?

      — Je me souviens... Je me souviens... Je me souviens...

      Le gémissement retentit à nouveau.

      — Je me souviens... Je me souviens... Je me souviens...

      Lacey tourna lentement la tête de droite à gauche, éprouvant un sentiment qu'elle n'avait jamais ressenti auparavant.

      Perdue.

      Perdue dans une symphonie chaotique de répétitions monotones de son fils brisé et des cris agonisants de son bourreau qui rebondissaient vers elle le long des vieux murs de pierre.

      — Je me souviens... Je me souviens... Je me souviens...

      Gémissement.

      — Je ne connais pas la réponse, dit-elle.

      — Je me souviens... Je me souviens... Je me souviens...

      Gémissement.

      Elle mit ses mains sur ses oreilles. — Je ne sais pas quoi faire.

      — Je me souviens... Je me souviens... Je me souviens...

      Gémissement.

      — Je ne sais pas comment vous aider.

      — Je me souviens... Je me souviens... Je me souviens...

      Gémissement.

      — Je me souviens...

      — La ferme ! siffla-t-elle, cédant finalement en retirant ses mains de sa tête et en secouant Tobias. — Reprends-toi. Reprends-toi, bordel.

      Tobias leva les yeux vers elle.

      Stupéfaite, elle prit une profonde inspiration.

      Son expression restait la même, mais ses yeux étaient soudain vivants. Allumés, comme s'ils étaient des ampoules.

      — Tobias ?

      — Je me souviens, dit son fils. Tu as oublié.

      Elle aperçut sa main jaillir de la poche de son sweat à capuche.

      Un éclair d'argent. Une pression dans son ventre.

      Et elle chancela en arrière.

      — Tu as oublié, dit Tobias.

      Lacey vit le couteau ensanglanté dans la main de son fils et réalisa que son ventre la brûlait. Elle le serra.

      Tu as oublié...

      Et puis tout devint clair.

      Tobias se sentait abandonné. Et quand on se sent abandonné, soit on disparaît à l'intérieur de soi-même, soit on s'attaque au monde. Tobias oscillait entre ces deux réactions.

      Elle regarda ses mains ensanglantées, puis son fils. Et pensa à nouveau à Jane Young.

      Ce n'était pas Holden, après tout.

      C'est toi qui l'as tuée, n'est-ce pas, Tobias ?

      Elle ne pouvait pas exprimer ses pensées à voix haute. Elle ne voulait pas entendre la vérité.

      Mais c'était la vérité.

      Car pourquoi ce garçon suivrait-il un code imposé par la garce qui l'avait abandonné ?

      Les cris de douleur de Holden résonnaient dans toute la prison. Elle jeta un coup d'œil à sa blessure. Elle saignait abondamment.

      Elle releva la tête et vit que les yeux de Tobias semblaient maintenant plus vivants que jamais.

      Il chargea, couteau levé, et Lacey, toujours dans un état de totale incrédulité, resta là à accueillir l'inévitable.

      L'inévitable ne vint jamais. Tobias s'arrêta net, la chaîne fixée au mur complètement tendue.

      Il agita le couteau en l'air, désespéré de la blesser.

      Elle soupira, évaluant la situation.

      Il n'y avait qu'une chose à faire : ça suffit. Il est temps de reprendre le contrôle.

      Elle rassembla son courage. — Je ne pouvais pas te rejoindre. Elle parlait fort pour couvrir les cris tourmentés de Holden.

      — Tu as oublié.

      — J'étais enfermée comme tu l'es maintenant.

      — Tu as oublié.

      Merde ! Son esprit était fermement décidé. — Alors, ta garce de mère meurt, hein ? Celle qui t'a trahi ?

      — Tu as oublié.

      — Et ensuite ?

      — Tu as oublié.

      — Tu passes le reste de ta vie sur cette planète à briser mon code ?

      — Tu as oublié.

      Va te faire foutre.

      Sur fond de cris barbares et de tourment véritable, elle se précipita vers la porte de la cellule et tira dessus.

      Verrouillée.

      Merde.

      Carrie, espèce de garce. J'aurais dû te tuer quand j'en avais l'occasion.

      Les haut-parleurs de la pièce grésillèrent. — Vérifiez vos poches.

      Elle fixa la caméra dans le coin de la pièce. — Ouvrez la porte, Carrie.

      — Pourquoi commences-tu à utiliser mon nom ? Ça a été mon petit nom depuis que je te connais.

      — Je ne sais pas de quoi vous parlez. S'il vous plaît, ouvrez la porte !

      Un fort claquement retentit, et pendant un instant, Lacey crut qu'elle avait retrouvé ses esprits et l'avait ouverte. Cependant, quand elle essaya la poignée, elle réalisa que ce n'était pas le cas, et après avoir entendu un bruit derrière elle, elle s'écarta d'un bond.

      Tobias s'écrasa contre la porte.

      Elle lança un regard furieux à la caméra et plongea la main dans sa poche. Elle savait que c'était un scalpel avant même de le sortir. Elle fit sauter le capuchon protecteur d'un coup de pouce.

      Tobias se retourna, brandissant son arme tachée de sang.

      — Tobias, dit Lacey. S'il te plaît.

      — Tu as oublié, dit-il.
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      Plus tôt...

      Holden a fait un travail remarquable en se traînant le long du couloir, s'appuyant contre le mur pour rester debout, mais il n'a pas pu tenir jusqu'au bout. Finalement, il a glissé le long du mur jusqu'à se retrouver assis. Il a pointé du doigt la traînée derrière lui. Il peinait à reprendre son souffle. — Je pisse du sang. Je ne peux pas continuer.

      — C'est problématique, a dit Carrie. Je n'ai aucune idée d'où je vais.

      — Tu aurais dû y penser avant de me tirer dans la jambe.

      — Une blessure superficielle. Je ne suis pas médecin, mais si j'avais touché une artère, ne serais-tu pas déjà mort ?

      — Écoute. Si tu continues tout droit, deux minutes maximum, après quelques cellules fermées, tu verras une porte ouverte sur ta gauche. Il y a une chaise pivotante à roulettes.

      — Des cellules ? C'est quoi cet endroit ? Une prison ?

      Holden a souri.

      Carrie a regardé d'où elle venait.

      — Franchement, qu'est-ce que je vais faire ? a demandé Holden. M'enfuir ? Tu as vu à quelle vitesse je me déplace. Tu seras revenue avant même que j'atteigne la porte.

      — D'accord, a dit Carrie en s'éloignant.

      Ses instructions étaient précises et elle a trouvé la porte de la salle de contrôle ouverte. Elle a scruté les nombreux écrans au mur. Fascinant. Elle a compté trois cellules occupées. L'une d'elles contenait Tobias. Qu'est-ce que tu mijotes, Dr Holden ?

      Malgré son envie d'explorer davantage cette boîte à merveilles, elle savait qu'elle laissait trop de temps à Holden pour ramper vers la liberté. Elle a fouillé quelques tiroirs, trouvé son bonheur avec du ruban adhésif, et a poussé la chaise pivotante hors de la pièce.

      Elle l'a retrouvé là où elle l'avait laissé. Ses yeux étaient fermés.

      Tu es mort ? Ce ne serait pas bon.

      Elle a garé la chaise, s'est penchée et lui a giflé le visage.

      Ses yeux se sont ouverts d'un coup.

      — Tu n'as pas l'air en forme, a dit Carrie en reculant. Blafard. Elle a fait un geste vers la chaise avec la main qui ne tenait pas l'arme. Ton carrosse.

      — Tiens-la, alors.

      Elle a retiré le ruban adhésif du siège et l'a regardé lutter pour remonter le long du mur et se mettre debout. Finalement, il est resté là, en équilibre, le poids sur une jambe, haletant. Elle a approché le siège pour qu'il puisse s'y laisser tomber. Il a soupiré de soulagement.

      — Maintenant, je vais t'attacher à la chaise. Si tu te débats, je fais un trou dans ton autre jambe.

      — Est-ce que j'ai l'air en état de me débattre ? De toute façon, je ne vais pas me faire tuer. La prochaine fois, tu pourrais bien toucher cette artère.

      Carrie a ri en enroulant plusieurs fois le ruban adhésif autour de son poignet gauche, l'attachant à l'accoudoir. — Mais tu ne le sais pas ? Que tu vas mourir de toute façon ? Pourquoi ne te battrais-tu pas ?

      — Parce que je ne crains pas la mort. Ce que je crains, ou du moins ce qui me semble inconcevable, c'est de ne jamais revoir Lacey.

      Après que Carrie eut attaché son deuxième poignet, elle a demandé : — Pourquoi es-tu si fasciné par Lacey, d'ailleurs ?

      — Tu ne comprendrais pas.

      — Essaie quand même.

      — Non. Ça ne sert à rien, vraiment. Pour comprendre, il faudrait que tu sois comme elle.

      — Je suis comme elle.

      — Non, tu ne l'es pas. Ce n'est pas parce que tu portes les mêmes vêtements maintenant et que tu tues des gens que ça vous rend semblables. Pas le moins du monde.

      Carrie a ressenti une vague d'irritation et a enroulé le ruban autour de ses chevilles encore plus serré. — Qu'est-ce que tu en sais ?

      — Plus que toi. Je sais aussi que tu vas mourir aussi. Que Lacey n'acceptera pas ce qui vient de se passer dehors.

      — Tu te trompes.

      — On verra bien.

      Elle l'a poussé dans le couloir. — Qui sont les pauvres types dans ces cellules ?

      — La plupart sont vides.

      — Certaines ne le sont pas. Je l'ai vu sur tes écrans. Et Tobias est dans l'une d'entre elles.

      — Donc, tu as vu ma collection. Ou plutôt, tu as vu à quel point elle était pathétique. Si ça n'allait pas se terminer comme ça, je vous ajouterais toutes les deux, Lacey et toi.

      — Moi ? Je suis flattée ! Je croyais que je n'étais pas spéciale.

      — Tu es spéciale. Il a ricané. Juste pas autant que ta copine.

      Elle l'a poussé avec colère à travers la porte ouverte de la salle de contrôle.

      Il a crié de douleur quand sa jambe a heurté l'encadrement.

      — Je vais prendre plaisir à te regarder mourir, a-t-elle dit en le conduisant vers les moniteurs.

      — Peut-être. Il y a de fortes chances que tu y passes en premier. Souviens-toi de la prostituée morte dehors ? Et puis, il y a la question du pouvoir.

      — De quoi tu parles ?

      — As-tu déjà été privée de ton pouvoir ?

      — Je ne sais pas ce que tu⁠—

      — Réfléchis. Quelqu'un t'a-t-il déjà pris ton pouvoir ?

      Son esprit s'est égaré vers Jake et l'affaire de Joe Wheaton. Joe lui appartenait. Jake le lui avait pris.

      — Je vois à ton expression que quelqu'un l'a fait. Et qu'as-tu ressenti ?

      L'envie de les tuer.

      — CQFD.

      Elle s'est appuyée sur sa jambe blessée, et il a poussé un cri aigu. — Dois-je aussi te bâillonner ?

      — Non, mais tu devrais panser la blessure. Elle saigne abondamment. Tu pourrais me garder en vie assez longtemps pour Lacey.

      Elle a enroulé le ruban adhésif autour de la blessure encore et encore. Il a hurlé pendant qu'elle le faisait. Elle s'est levée et a tapoté l'écran le plus à gauche qui montrait une personne assise à côté d'un cadavre masculin, caressant amoureusement ses cheveux avec la main qui n'était pas enchaînée au mur. — Qui est-ce ?

      — Keith.

      — Et alors ?

      — Il aime les personnes mortes. Il en est passionné.

      — Dis-m'en plus.

      C'est ce qu'il fit.

      Elle hocha la tête et pointa l'autre moniteur, où un homme avait la peau de quelqu'un drapée sur lui comme une couverture.

      — Vinnie, dit Holden avant de lui parler de lui aussi.

      — Une bande intéressante.

      — Ils ont tous leurs propres besoins uniques, oui.

      Elle sourit. Sa langue effleura ses dents. Elle se demanda si leurs désirs ressemblaient aux siens. — Que me ferait Keith si j'entrais là-dedans ?

      — Eh bien, pour commencer, il est enchaîné au mur, donc rien. Mais même si je le libérais, il te remarquerait à peine. Tu n'es pas du bon genre. Il préfère ses victimes masculines et puissantes, comme son père. Plus puissantes que lui, du moins jusqu'à ce qu'il les transforme en animaux domestiques soumis. Tu vois comme il fixe la caméra ? Il sourit à nouveau.

      Carrie regarda Holden. — C'est toi qu'il veut.

      — Bien sûr. Quand il ne joue pas avec ses jouets, il fixe la caméra, jour et nuit, imaginant ce que je ressens. Froid, inanimé, sous son contrôle. Regarde-le fixer ! Il ne peut même pas me voir. Pas vraiment. Il doit avoir une image de moi, parfaitement formée, qui brûle dans son esprit conscient.

      — À t'entendre parler, on dirait presque que le destin vous a réunis.

      — Le destin. Il rit. — Le destin ne joue aucun rôle dans mes études. Je m'intéresse uniquement à l'observable. Le choix et ses conséquences.

      Elle tapota Tobias Ray sur l'écran. — Un garçon de dix ans. Parle-moi de ses choix. La plupart des enfants que j'ai pu rencontrer sont impulsifs et ne réfléchissent pas beaucoup aux conséquences.

      — Ne te fie pas aux apparences. L'absence d'expression, le silence — ce garçon pense, il raisonne, et il fait des choix.

      — Et tu as appris tout ça en regardant cette statue ?

      — Dans une certaine mesure, mais principalement grâce à son profil. Je l'ai décortiqué bien avant qu'il n'arrive ici. Ses exploits passés avec Lacey étaient très colorés. Les choses qu'il a faites, les choses qu'elle lui a appris à faire. La feuille de route qu'elle a essayé de lui donner.

      — Oui, elle m'en a parlé.

      — J'imagine qu'elle l'a fait, mais j'ai aussi lu les rapports des médecins des nombreuses années qu'il a passées avec sa mère. Et il y en a beaucoup. Tu veux ma conclusion ?

      — Est-ce qu'elle vaut quelque chose ?

      — J'en suis aussi certain que je suis certain que Lacey se retournera contre toi, ma chère.

      Carrie plissa les yeux. — Peut-être que je devrais simplement te faire encore plus mal.

      — Une perte de temps. Là où la vérité et la raison sont concernées, rien n'arrêtera ma langue.

      — Même si elle n'est plus attachée à toi ?

      — Mieux vaut utiliser du scotch ; tu ne voudrais pas décevoir Lacey plus que tu ne l'as déjà fait. Bien que ce soit trop tard maintenant de toute façon.

      Elle prit une profonde inspiration. — Vas-y, alors. Donne-moi tes putains de conclusions.

      — Tu sais déjà que Lacey et Tobias chassaient ensemble ?

      Carrie dit, en souriant, — Elle lui a bien appris.

      — Appris ? Il éclata de rire. — Appris. Ce garçon n'est pas différent de Lacey, de toi, ou de ces hommes dans mes cellules. La capacité pour de telles actions ne s'apprend pas. Ne s'acquiert pas. C'est inné.  Instinctif. Et tu sais quoi ? On se repère mutuellement.

      — Quoi ? Comme des chiens ?

      — Si tu veux, oui. Lacey l'a flairé, tout comme elle a capté ton odeur aussi. Elle a simplement essayé de contrôler sa capacité, de l'influencer. Comme elle l'a fait avec toi.  Et on ne peut pas faire ça les uns avec les autres, comme tu commences à le découvrir. Regarde-toi. Cette jeune femme que tu as sacrifiée ? Venir ici à la place de Lacey ? Rébellion. Tu te rebelles. De même, Tobias aussi se rebellera.

      — Quelle hypocrisie ! Regarde-toi contrôler tout ce qui t'entoure ! Tu ne mets manifestement pas en pratique ce que tu prêches.

      — Je suis un scientifique. J'observe, je mesure et j'apprends.

      — Jusqu'à ce que ça se retourne contre toi ?

      — Peut-être.

      — Donc, à ton avis, je me rebelle contre Lacey, et Tobias le fera aussi ?

      — Oui. Et il y a autre chose.

      — Continue.

      — Eh bien, ces rapports psychiatriques, dont il y en a beaucoup, indiquaient quelque chose d'extrêmement intéressant. Il s'est senti trahi, abandonné par Lacey. Ce sentiment de trahison combiné à un besoin insatiable de reprendre le pouvoir et le contrôle, eh bien... tu peux imaginer. Et, tu sais, il a tué sa propre mère biologique. Une femme. Brutalement.  Est-ce que c'était dans le code de Lacey ? Je ne crois pas. Et si tu n'y crois toujours pas, eh bien, écoute ceci. Au fil des ans, il a dessiné d'innombrables images de Mère Lacey. Il sourit.

      — Et alors ?

      — Dans toutes ces images, Lacey était morte.

      Carrie tressaillit.

      — Oui, morte. Donc je ne pense pas qu'elle aura la réunion qu'elle anticipe. Holden fit une pause. Ses yeux s'écarquillèrent, comme s'il avait une épiphanie. Sa bouche s'ouvrit légèrement, et il exhala un ah qui semblait satisfaisant.

      — Quoi ?

      — Cela a parfaitement sens maintenant.

      — Qu'est-ce qui a sens ?

      — Pourquoi tu es ici. Pourquoi tu reprends le pouvoir et le contrôle.

      — On en a discuté. Je vais te couper la langue. Je vais prendre le risque. Mettre du scotch sur le moignon comme j'en ai mis sur ta jambe.

      — Non, écoute. Sincèrement. Sa voix était remplie d'excitation. — Tu fais tout cela parce que tu te sens trahie aussi, tout comme Tobias !

      Elle tressaillit. — Tu fais fausse route.

      — Vraiment ?

      — Tu essaies juste de me déstabiliser. De nous déstabiliser.

      — Non. Tu es trop intelligente. Tu peux entendre ce que je dis.

      Elle se pencha et pointa l'arme vers son visage. — Arrête ça.

      — Dis-moi, comment t'es-tu sentie quand cet homme, Jake Pettman, est revenu dans la vie de Lacey ? Ça a dû te mettre en colère.

      — C'est un inconvénient mineur. Pas vrai. Il avait été tout sauf mineur.

      — Et maintenant la perspective de devoir la partager avec le garçon dans cette cellule ? Qu'est-ce que ça t'apporte émotionnellement ?

      Elle éloigna l'arme de son visage et se détourna. — Ce qui rend Lacey heureuse.

      — Et toi. Tu ne veux pas être heureuse aussi ? Es-tu si soumise aux besoins de Lacey ?

      — Va te faire foutre ! Je sais ce que tu fais. Tu es une petite luciole intelligente, je te l'accorde. Mais ta danse est presque terminée.

      — Comme la tienne. Et comme celle de Lacey. Tu ferais bien de m'écouter. Avant que nous soyons tous finis.

      Elle s'éloigna du docteur, se retournant en même temps. Réfléchis. Il est dans ta tête. C'est ce qu'il sait faire. Il essaie juste de manipuler la situation.

      Mais chaque fois qu'elle réfléchissait à ce qu'il avait dit, cherchant désespérément des failles, son évaluation semblait de plus en plus juste.

      Elle en avait assez du contrôle de Lacey. Ses décisions se retournaient constamment contre elles. Elle était furieuse contre Lacey d'avoir réintroduit Jake dans sa vie. Et maintenant ça ? Un enfant. Un enfant qui ne faisait partie ni d'elle, ni de Lacey d'ailleurs.

      Et Lacey tuerait-elle Carrie pour son affront ? Pour avoir utilisé cette femme afin d'attirer le docteur ? Pour avoir essayé de contrôler la situation elle-même et prouver qu'elle n'avait plus besoin d'être guidée ?

      Dans son esprit, elle vit Lacey sourire.

      Oui, putain, elle le ferait.

      —Tu sais que j'ai raison.

      Mais elle devait garder espoir. Elle devait au moins essayer. Elle aimait Lacey ; elle avait voulu lui ressembler depuis si longtemps. Ces jours-ci, elle se sentait même comme elle. Avant l'évasion de Lacey, elle avait souvent fantasmé sur leur temps ensemble.

      Toutes les deux.

      Contre le monde entier.

      Pas de Jake.

      Pas de Tobias.

      Personne d'autre.

      Rien que d'y penser la réchauffait intérieurement.

      Elle essaierait au moins. Et si ça échouait, eh bien, ne pourrait-elle pas simplement devenir Lacey ? Au diable le docteur et son évaluation comme quoi elle était trop différente. Il serait mort avant la fin de la journée de toute façon.

      Elle se pencha au-dessus de lui, assez près pour voir les veines qui sillonnaient ses yeux blanchis mais pas assez pour qu'il puisse la mordre s'il le souhaitait. —Assez parlé. J'ai besoin que tu m'apprennes à utiliser la salle de contrôle. Les caméras, les haut-parleurs, le verrouillage à distance des portes. Et les menottes, comment fonctionnent-elles ?

      —Tout est aussi télécommandé.

      —Bien.

      —Est-ce que je peux connaître ton plan ?

      —Ce n'est pas tant un plan qu'une décision. Et je ne vais pas gâcher la surprise.

      —Intrigant, mais⁠—

      —Tu la reverras. Lacey. C'est tout ce que tu as besoin de savoir. C'est tout ce que tu veux vraiment.

      —Quand même, je⁠—

      —Ou tu peux mourir maintenant, et je vais comprendre ces boutons moi-même. En réalité, tu m'as convaincue. Et avec cette vérité vient la connaissance que tu es complètement dispensable.

      Il acquiesça et lui montra quoi faire, puis elle scella sa bouche avec du ruban adhésif et le roula dans le couloir à l'extérieur de la salle de contrôle. Elle fouilla tous les tiroirs du bureau, découvrant toutes sortes d'outils et d'objets. Certains avec du sang ou des cheveux collés dessus. Elle trouva un couteau et un scalpel avec un capuchon protecteur. Elle appuya sur le bouton du panneau de contrôle pour déverrouiller la porte de la cellule treize. Puis elle alla rendre visite à Tobias.

      —Lacey vient te voir, Tobias.

      Le garçon immobile fixait le vide.

      Je sais que tu écoutes, Tobias. Quelque part en toi, une partie de toi entend.

      —Elle vient avec les mêmes intentions qu'avant. Pour te contrôler, t'utiliser. Et te jeter, comme elle l'a fait avant. Comme elle l'a fait tant de fois avec d'autres.

      Comme elle le fera avec moi.

      Elle caressa le visage de Tobias. —Donc, Lacey vient te voir. Mais... pour te libérer ? Non, je suis désolée. Pas pour te libérer.

      Elle glissa le couteau dans sa poche et passa à nouveau ses doigts sur son visage froid.

      Toujours aucun changement d'expression. Aucun mouvement des yeux.

      Mais tu entends, Tobias. Tu entends...

      —Dis-lui adieu. Dis-lui adieu avant qu'elle ne te dise adieu.

      En quittant la cellule, elle revint à son fantasme.

      Toutes les deux.

      Contre le monde entier.

      Pas de Jake.

      Pas de Tobias.

      Personne d'autre.

      Utilisant le code d'accès fourni par Holden, Carrie sortit et envoya l'emplacement à Lacey par SMS, avec un message : L'heure de danser, luciole. Elle retourna dans la salle de contrôle et observa Tobias à travers le moniteur. Il n'avait pas bougé.

      Je fais ça pour toi, Lacey.

      Pour nous.

      Elle regarda le scalpel qu'elle glisserait dans la poche de Lacey quand elles s'embrasseraient à son arrivée. Un jour, tu te rendras compte que je l'ai fait pour ton bien.

      Pour notre bien à toutes les deux.

      Et si tout va mal ?

      Ne t'inquiète pas, Lacey, je serai toujours là.

      Je maintiendrai ton héritage intact.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Plus tard, pendant que Lacey était avec Tobias dans sa cellule, Carrie observait Vinnie travailler depuis la salle de contrôle.

      La salle de contrôle ! Je parie que tu te sentais comme un dieu ici, n'est-ce pas, Dr Holden ?

      Même si elle avait coupé le son de la cellule de Vinnie, elle pouvait encore entendre les cris. Elle se souvint de ses paroles plus tôt : « Je suis un scientifique. J'observe, je mesure et j'apprends. »

      Non, pensa-t-elle. Tu contrôles. Tu joues avec eux. Un ajustement par-ci, un ajustement par-là, et tu as ton propre spectacle. Eh bien, j'espère que ça ne te dérange pas si je joue aussi.

      Holden secouait frénétiquement sa tête alors que ses jambes étaient dénudées.

      Que penses-tu de ce spectacle ?

      Ou peut-être, celui-ci ?

      Elle tourna son regard vers l'autre écran, où Lacey conversait encore avec Tobias. Malheureusement, ils parlaient à voix basse, loin du micro, et le son n'était pas capté assez clairement. Elle avait saisi quelques mots mais rien de très cohérent.

      À ce stade, le garçon semblait répéter « Je me souviens » tandis que Lacey le suppliait, mais la nature de leur conversation était déroutante.

      Tu ne vois pas déjà, Lacey, que c'est une impasse ?

      Elle soupira. Bien que cette pensée semblât claire et positive dans son esprit, elle avait du mal à s'y accrocher et à absorber l'espoir qu'elle offrait.

      Elle entendit un autre cri puissant et regarda à nouveau l'autre écran.

      Keith, qu'elle avait précédemment conduit sous la menace d'une arme dans la cellule de Vinnie, tenait les chevilles dénudées et charnues de Holden pendant qu'on s'occupait de ses bras.

      Entendant les murmures de souviens-toi, soudainement remplacés par oublie, Carrie reporta son attention sur la cellule de Tobias.

      Merde !

      Elle l'avait manqué !

      Lacey avait reculé, se tenant le ventre. Tobias s'était étiré au maximum de sa chaîne et tenait un couteau ensanglanté dans sa main.

      — Je ne pouvais pas venir te voir, dit Lacey.

      Elle avait augmenté le volume de sa voix ; Carrie pouvait l'entendre.

      — Tu as oublié.

      — J'étais enfermée comme tu l'es maintenant.

      — Tu as oublié.

      — Alors, ta salope de mère meurt, hein ? Celle qui t'a trahi ?

      — Tu as oublié.

      — Et après ?

      — Tu as oublié.

      — Tu passes le reste de ta vie sur cette planète à briser mon code ?

      — Tu as oublié.

      Putain de merde, pensa Carrie, tout ce sentimentalisme ! Arrête toutes ces palabres ! Tu es Lacey Ray. C'est un animal de dix ans. Sauvage, indomptable. Tu vois ce que t'ont coûté tes hésitations et ta sensibilité ? Tu as une blessure au ventre ! Utilise cette prise de conscience. Mets de côté ces obstacles et fais ce que tu sais si bien faire.

      Lacey se précipita vers la porte de la cellule et tira dessus.

      Oui, Lacey, je l'ai fermée à clé.

      Elle appuya sur le bouton du micro. — Vérifie tes poches.

      À l'intérieur, tu trouveras mon cadeau glissé quand on s'est enlacées tout à l'heure.

      Carrie vit les yeux de Lacey se tourner vers la caméra dans le coin de la pièce. — Ouvre la porte, Carrie.

      — Pourquoi as-tu commencé à utiliser mon prénom ? Ça a été mon petit nom depuis aussi longtemps que je te connais.

      — Je ne sais pas de quoi tu parles. S'il te plaît, ouvre la porte !

      Carrie appuya sur le bouton qui libérait l'attache au poignet de Tobias. Le claquement bruyant fit bourdonner les haut-parleurs dans la salle de contrôle.

      Lacey essaya la poignée.

      Tobias traversa la pièce d'un bond, couteau levé.

      Carrie retint son souffle.

      Lacey roula sur le côté contre la porte, puis contre le mur.

      Tobias s'écrasa contre la porte.

      Lacey fixa la caméra du regard.

      Je sais ce que tu penses. Tu penses que tu aurais déjà dû me tuer. Carrie soupira. Peut-être que ce serait trop difficile pour Lacey de se réconcilier avec tout ça après tout ?

      Lacey sortit le scalpel de sa poche et fit sauter le capuchon de protection d'un coup de pouce.

      Tobias se retourna, brandissant son arme tachée de sang.

      — Tobias, dit Lacey. S'il te plaît.

      — Tu as oublié, dit-il.

      Carrie sourit.

      Tobias s'approcha d'elle, son arme ensanglantée levée.

      C'est pour le mieux, Lacey.

      Lacey recula.

      Tue-le simplement, espèce d'idiote ! Carrie chercha le bouton pour lui ordonner de le faire, puis changea d'avis. Non. C'est à toi de voir. Prouve-toi à moi. Qu'est-ce que tu veux vraiment ?

      Lacey jeta son scalpel à terre.

      Quelle sottise.

      Tobias chargea, balançant le scalpel, et entailla les paumes tendues de Lacey.

      Pathétique.

      Lacey plongea et recula dans une autre direction.

      Tobias la suivit, tranchant l'air de sa lame.

      — Tu es Lacey Ray, dit Carrie à voix haute sans appuyer sur le bouton. Lacey putain de Ray. Tu es une tueuse. Ne cède pas.

      Lacey regarda la caméra en reculant. — Laisse-moi sortir, Carrie. Je ne lui ferai pas de mal.

      Était-ce la fin, alors ? Était-ce vraiment la fin ? Carrie frappa la table. Dans ce cas, meurs. Meurs, je m'en fiche. Tu n'es plus digne de ce nom. Carrie éteignit le moniteur et coupa le son. Vous vous valez bien tous les deux. Dans quelques semaines, je jetterai la tête coupée de Jake dans la cellule, et vous pourrirez tous les trois ensemble. Et moi, la vraie Lacey Ray, je profiterai de ce à quoi tu as tourné le dos.

      Elle regarda l'autre moniteur.

      Toujours vivant, tout juste. Holden avait été affaibli au point où Vinnie avait jugé sans danger de le détacher. Le médecin était nu, face contre terre, avec de larges lambeaux de peau pendant de différentes parties de son corps. Vinnie était assis, avec la tête de Holden entre ses genoux ; ses mains étaient pleines de peau détachée, et il tirait dessus, l'arrachant du bas du dos de sa victime. De l'autre côté de Holden, Keith, qui était nu, était en train de se pencher sur le médecin mutilé, grognant pendant qu'il le besognait.

      Carrie éteignit le moniteur.

      C'était trop.

      Même pour elle.
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      Yorke était assis seul dans les jardins de l'hôpital. Malgré les panneaux lui interdisant de le faire, il fumait. D'habitude, il n'était pas du genre à enfreindre les règles, mais il estimait que se faire frapper avec un pistolet et se faire tirer dessus par son meilleur ami lui donnait droit à un passe-droit.

      Sa dernière bouffée sur la première cigarette fut délibérément longue, et il ouvrit ses poumons à pleine capacité pour que la blessure superficielle dans son dos le brûle. La douleur lui rappelait qu'il était encore en vie. Après les événements récents, un petit rappel n'était pas de trop.

      Jake.

      Quand diable es-tu revenu ?

      Yorke souffla un nuage de fumée, secouant la tête avec un sourire sinistre.

      Cela faisait peu de temps que Yorke avait appelé Jake, Dieu sait où, pour lui annoncer la mort de son ex-femme dans l'explosion de gaz. Était-ce donc sa faute si Jake était revenu comme un éclair ?

      Yorke tira une autre bouffée et l'expira.

      Non. Ce n'était pas juste de penser ça. Quel choix avait-il eu ? Ne pas dire à son meilleur ami que Sheila était morte dans des circonstances suspectes et que son enfant vivait maintenant avec sa grand-mère ? Si les rôles avaient été inversés, il aurait attendu le même coup de fil.

      Il se rappela avoir passé cet appel et entendu la peur dans la voix de Jake. Il avait été déterminé à rentrer chez lui – il n'avait visiblement pas bluffé. N'aurait-il pas pu le faire plus discrètement, cependant ?

      Discrètement ?

      Il ricana.

      Discrètement ? Jake Pettman ? Sur quelle planète vis-tu, Mike ?

      Quand même, débarquer avec un escadron de la mort de l'Article SE devait figurer assez haut dans le classement des entrées spectaculaires.

      Il jeta sa cigarette par terre et l'écrasa.

      Et dans quoi Jake s'était-il fourré ? Il travaillait de nouveau pour l'Article SE ?

      Parce que c'était très certainement eux. Qui d'autre aurait eu le mobile et les moyens de traquer et d'éradiquer une cellule comme celle-là ?

      Avaient-ils menacé Frank, le fils de Jake ? Est-ce cela qui l'avait ramené dans le jeu ?

      C'était la seule chose qui avait du sens. Pas que cela rendait les choses acceptables. Je veux dire, qui était Jake maintenant ? Il n'était certainement plus l'homme dont il se souvenait. Le voir tirer à bout portant dans le visage d'un homme désarmé était quelque chose qu'il ne pourrait jamais oublier.

      Il mit une autre cigarette dans sa bouche, l'alluma, prit une profonde inspiration et ferma les yeux. Patricia le tuerait si elle sentait l'odeur sur son souffle. Mais en ce moment, il était tellement obsédé par l'image de Jake exécutant quelqu'un sans pitié qu'il avait du mal à s'en soucier.

      Il entendit une toux derrière lui, jeta sa cigarette et l'écrasa du pied.

      — Pris sur le fait, dit Robinson.

      Yorke soupira. — Gâchis d'une bonne cigarette.

      — Comment va ton dos ? demanda Robinson en s'asseyant à côté de lui.

      — Ça me pique. Je pensais justement à quel point j'appréciais cette sensation. Ça me fait sentir vivant.

      — Cependant, pour t'assurer de le rester définitivement, ils sont censés te garder en observation après une blessure à la tête.

      Yorke le congédia d'un geste. — Ça ira.

      — Quand même, l'infirmier avait l'air d'avoir fait dans son froc quand il a découvert que tu avais disparu.

      — Pourquoi ? J'ai fait le lit, dit Yorke, regardant avec envie son mégot écrasé.

      Robinson le regarda d'un air incrédule. — Tu as raison. Il n'y a absolument aucune raison pour que tu sois encore en vie. Je veux dire... comment ?  Vraiment ? Comment diable ?

      — La chance du diable, je suppose.

      — Non. Tu avais affaire au diable. C'est pour ça que tu devrais être mort. Personne ne survit à l'Article SE.

      Pas vrai. Jake s'en est sorti.

      Et maintenant moi.

      Yorke haussa les épaules.

      — Je veux dire, comment un membre d'un de leurs escadrons de la mort peut-il être aussi mauvais tireur ?

      Yorke regarda Robinson. Il semblait imperturbable. Pourquoi ne le serait-il pas ? Il avait passé la majeure partie de sa carrière en première ligne, à combattre le crime organisé. Personne n'échappait à une opération organisée de l'Article SE. À moins que, par miracle, ceux qui exécutaient le contrat ne se fassent avoir à la place. — Je préférerais ne pas m'attarder là-dessus. Surtout pas ce soir. Tout est encore assez vif.

      Robinson hocha la tête. — Je comprends.

      Yorke savait qu'il n'avait fait que retarder l'inévitable ; il devrait s'engager dans une discussion plus approfondie à ce sujet à une autre date.

      — Donc, je passais pour te donner des nouvelles.

      Yorke le fixa, les yeux écarquillés. — Combien de temps allais-tu me faire attendre ?

      — Au moins jusqu'à ce que tu retournes à l'intérieur. On y va ?

      — J'ai vraiment besoin d'air frais.

      Robinson tapota du bout du pied l'un des mégots de Yorke. — De l'air frais ?

      — Mes nerfs sont à vif. Ce n'est guère surprenant. J'espère que ça en valait la peine.

      — Absolument. L'emplacement de l'autre moitié de cette cellule, Mike. Inestimable. Putain d'inestimable.

      — Oui. Et j'ai seulement dû passer trois jours à prétendre être la lie de la terre pour ça. Il alluma une autre cigarette. — Alors toi et ma femme pouvez parfaitement supporter que je fume une cigarette ou deux. Il tira une bouffée. — Maintenant, cette mise à jour concerne-t-elle la moitié survivante de la cellule qui va passer un long moment en prison ?

      Les autres membres de la cellule s'étaient réfugiés à Winchester. Lors du deuxième jour où Yorke « travaillait » pour cette cellule, il avait accompagné l'un des terroristes lors d'une visite à cet autre endroit. Comme la cellule lui avait confisqué son portable dès qu'ils l'avaient pris, Yorke n'avait aucun moyen de contacter Robinson, et s'éloigner d'un groupe aussi soudé pour faire passer un message s'était avéré impossible. Néanmoins, dès que l'ambulance l'avait récupéré du carnage, Yorke avait transmis le message à Robinson aussi rapidement que possible.

      Chaque membre restant de la cellule était maintenant en détention.

      Cela ne ramènerait pas Sonia, Rob ou Matthew, mais c'était déjà quelque chose.

      La justice était tout ce qui restait.

      Et les rouages étaient en mouvement.

      « Je me demande si Article SE sait qu'il y en a d'autres ? » avait dit Robinson à Yorke plus tôt. « Sûrement ? Les membres de la cellule n'allaient jamais tous se trouver au même endroit — mettre tous leurs œufs dans le même panier, pour ainsi dire ! »

      — La mise à jour ? demanda Yorke.

      — Les membres de la cellule étaient dociles. Ils sont désireux de négocier⁠—

      — Attends une minute ! Le sang de Yorke bouillonna.

      Robinson prit une profonde inspiration et soupira. — Tu vas me laisser putain de terminer ?

      — Nous n'avons jamais accepté de négociations.

      — Bordel de merde. Laisse. Moi. Finir ! Nous avons convenu qu'ils feraient face à la justice, et ils le feront très certainement.

      Le cœur de Yorke battait violemment dans sa poitrine. — Mais ?

      — Il n'y a pas de mais ; ils vont aller en prison, pour longtemps. Personne ne va s'en tirer après la mort d'un enfant. L'accord pour leurs informations sur Article SE est un simple changement d'identité et un transfert vers une prison quelque part dans les contrées brumeuses du nord.

      — C'est quand même un peu un mais.

      — Vraiment ? Donc on les laisse juste se faire découper en morceaux dans un réfectoire d'une prison plus locale ?

      — Qui vit par l'épée et tout ça.

      — Ça ne te ressemble pas.

      Yorke soupira, jeta sa cigarette et se frotta les tempes. — Non, je suppose que non. Mais rappelle-toi, ils n'ont pas seulement tué Matthew. J'ai vu ce qu'ils lui ont fait. Des barbares. Cette bouée de sauvetage ne me semble pas juste.

      — S'ils sont morts, ils ne peuvent pas nous fournir d'informations ou témoigner si jamais on en a besoin. C'est une victoire pour nous s'ils survivent parce qu'on arrête davantage de méchants.

      — Ne commence même pas à me parler comme à un enfant.

      — D'accord. Désolé, mais tu peux être assuré qu'ils purgeront chaque jour de leurs peines.

      — Et est-ce qu'ils te donnent ce dont tu as besoin jusqu'à présent ?

      Robinson sourit. — Et même plus. Ce sera une semaine de descentes. Ils savent beaucoup de choses, cette cellule. Il semble que l'usine d'armes Noracell ne soit que la partie émergée de l'iceberg. Nous allons porter des coups sauvages à Article SE. Ils vont en chanceler. Putain de chanceler. Retiens bien mes mots.

      — Tant que les salauds des deux côtés de cette histoire prennent une raclée, ça me va.

      Robinson saisit l'épaule de Yorke. — Tu as fait basculer les choses, mon pote.

      — Je suis sûr que Dave le sniper aurait aussi fait le job.

      Robinson haussa un sourcil. — Vraiment ? Encore une référence suspicieuse à l'évasion miraculeuse de Yorke.

      — J'en suis sûr, mentit Yorke. Au fond de lui, il savait que Jake, cette nouvelle version de Jake, n'aurait pas épargné un parfait inconnu.

      — Bon, je vais te le demander une dernière fois avant de te menacer avec une arme. Retourne à l'intérieur. Une fois que tu seras bien au chaud et douillet, je te raconterai d'autres choses merveilleuses que la cellule a crachées.

      Yorke grimaça en se levant et vérifia sa montre. — D'accord, mais tu n'as pas beaucoup de temps. Les heures de visite sont terminées, et j'ai un appel téléphonique prévu avec ma femme qui souffre tant.

      — C'est une chance. Pour les heures de visite, je veux dire. Elle ne sentira pas l'odeur de fumée sur ton haleine.

      Yorke rit. — Le fait qu'elle soit belle, c'est ce qui me rend chanceux. Tu as vu cette cicatrice sur mon visage ?

      — Bon sang. Tu me reproches encore ça ?

      — Bien sûr. J'ai l'intention de le mentionner dans chaque conversation. Par ailleurs, est-ce que la nouvelle que je suis vivant est déjà sortie ?

      — Ça a été rapporté comme une erreur médiatique. Tu étais blessé mais tu n'es pas mort, contrairement à ce qui avait été annoncé initialement.

      — Bien. L'un des médecins qui est passé plus tôt m'a reconnu avant de remarquer mon nom. Il est devenu blanc comme un linge.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            L'arbre Mort De Sycamore

          

        

      

    

    
      Jake frappa à la porte d'entrée de la maison de la rue Sycamore.

      S'attendant à ce que Russ, le chef élégamment vêtu de l'escouade d'assassins, ouvre la porte, il recula d'un pas et attendit.

      La porte ne s'ouvrit pas.

      Il essaya une deuxième fois, prêt cette fois à saisir l'arme sous sa veste.

      Toujours pas de réponse.

      Il tenta la poignée. La porte n'était pas verrouillée et s'ouvrit sans effort.

      Il entra silencieusement, referma la porte derrière lui et activa le verrou à molette. Si quelqu'un revenait pendant qu'il fouillait la maison, il préférait l'entendre entrer. Dans le cas de Carrie, cela pourrait très bien faire la différence entre la vie et la mort.

      Il inspecta toute la maison, y compris la cuisine qui contenait le cadavre découpé.

      Il n'y avait personne.

      Walter lui avait demandé de revenir ici après la mission pour faire son rapport à Russ.

      Il ne s'inquiétait pas outre mesure car la nouvelle qu'il avait rempli sa part du marché parviendrait à Walter de toute façon, mais c'était étrange. Surtout qu'il était censé surveiller Sam Lane.

      Néanmoins, Walter avait été explicite dans son ordre à Jake de revenir, il semblait donc prudent d'attendre un peu au cas où Russ et Sam auraient fait une courte sortie.

      Jake ne voulait pas faire de vagues après être arrivé aussi loin. Mais une heure avant le lever du soleil, il partirait. Pas plus longtemps.

      Cette maison était maudite.

      Il fouilla à nouveau la maison et réussit à trouver un téléphone jetable neuf dans la chambre de Lacey. Il le brancha sur la prise près de la porte d'entrée puis s'assit sur la marche du bas. Si quelqu'un faisait une apparition soudaine, il aurait l'avantage.

      Dès qu'il s'assit, son esprit revint à ses inquiétudes concernant Yorke. Pas seulement sur sa santé, bien que ce fût évidemment un facteur majeur, mais sur le fait qu'il s'était trouvé dans une planque de la cellule, se faisant passer pour un terroriste. Sous couverture ? Sûrement.

      Il hocha la tête. C'était forcément ça. Yorke n'avait pas une once de méchanceté en lui.

      Tandis que les heures s'écoulaient au bas des escaliers, Jake réfléchit attentivement à la situation avec Lacey. Au début, il pensait que c'était juste de la déception qu'elle soit partie en voiture, et qu'il n'ait pas pu remplir sa part du marché. Mais ensuite, il réalisa que ce n'était pas seulement à cause de cela.

      Et il affronta enfin ce qu'il avait été trop préoccupé pour affronter jusqu'à présent.

      Tobias Ray.

      Un garçon de dix ans. Un garçon de dix ans vulnérable et traumatisé.

      Donc, la déception de Jake reposait sur deux raisons claires. Premièrement, sans son aide, Tobias risquait davantage de tomber entre les mains de ce médecin fou. Et deuxièmement, si Tobias était, par quelque miracle, sauvé, il serait sous la garde de Lacey et Carrie !

      Jake était beaucoup de choses, mais pouvait-il fermer les yeux là-dessus ?

      Il pensa au cadavre découpé dans la cuisine. La vie quotidienne d'un enfant de dix ans ?

      Laisser cela se produire ferait de Jake tout autre chose.

      Tobias devait retourner dans le système, et Lacey ne l'accepterait pas - pas sans que Jake soit mort à ses pieds. Ce qui ne lui laissait pas vraiment le choix, n'est-ce pas ?

      Il s'était menti à lui-même, et à Lacey, tout ce temps.

      Jake soupira, sachant maintenant, avec une douleur non négligeable, quel serait son prochain mouvement. Il vérifia que le téléphone jetable était chargé et passa à l'action.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Après coup, se sentant misérable à cause de sa trahison, mais sachant que c'était la seule option, il jeta son nouveau téléphone jetable, maintenant en mode silencieux, dans son sac à dos.

      C'était étrange de penser que toute sa vie tenait dans ce sac à dos. Un change de vêtements, quelques articles de toilette, ses derniers dollars et livres sterling mais, plus important encore, ses photographies.

      Il plongea la main dans le sac et en sortit la photo écornée de Frank dans son maillot de Southampton. Mon Dieu, comme son gamin avait l'air différent l'autre jour sur le terrain de jeu. Plus grand que tous les autres garçons.

      De la même façon que je l'avais été.

      Avec un sourire, Jake se rappela son fils jaillissant du groupe, le ballon aux pieds.

      Meilleur au foot, par contre. Moi, je ne savais pas tirer dans un but pour un sou.

      Il essuya une larme. Frank était-il maintenant en sécurité ? Était-ce certain ?

      Jake devait avoir confiance en tout ce qu'il avait fait.

      Le moyen de pression de Madden, la menace des emails, et son serment de rembourser ses dettes. Tout était là. En place. C'était en quelque sorte la raison pour laquelle il hésitait tant à quitter la rue Sycamore. L'Article SE pourrait se demander où il était passé ; ils pourraient même soupçonner qu'il avait fui à nouveau. Impensable. Mais il était maintenant presque quatre heures du matin, et il leur avait laissé suffisamment de temps. Ils ne reviendraient pas. Il les contacterait dès qu'il aurait trouvé un endroit où se faire discret. Régler ses dettes une bonne fois pour toutes.

      Et quand ce sera fait — il regarda la photographie — je t'achèterai les maillots les plus récents, fiston. Je t'emmènerai à tous les matchs. Je te regarderai marquer des buts dans chacun de tes propres matchs.

      Il pressa la photographie contre sa poitrine, sachant qu'il se berçait probablement d'illusions.

      Tu es un homme dangereux, Jake. Un aimant pour les ténèbres de ce monde. Derrière toi, des traces de sang. De nombreuses, très nombreuses traces. Crois-tu vraiment que celles devant toi seront différentes ?

      Il mit la photographie de son fils dans le sac avec les autres et le ferma.

      Il devait garder espoir. Sans espoir, que restait-il ? Vraiment ?

      Il se leva, enfila son sac à dos, puis saisit l'arme qui était posée à côté de lui⁠—

      Le verrou de la porte d'entrée tourna.

      Clic.

      Jake sentit sa respiration se bloquer dans sa gorge.

      Carrie ou Lacey ?

      Il leva son arme et lutta pour la garder stable malgré l'adrénaline.

      La porte s'ouvrit vers lui, bloquant d'abord sa vue, mais le gardant également caché aux yeux de quiconque entrait.

      La personne entra, et Jake repéra sa silhouette.

      Pendant une fraction de seconde, il fut confus. Mais la reconnaissance vint rapidement. Carrie dans les vêtements de Lacey. Elle tenait un sac plastique roulé dans sa main gauche.

      Il referma la porte d'un coup de pied derrière elle, puis pointa son arme, rendant très clair qu'il était sur le point de l'utiliser.

      Elle sourit. Il n'aimait pas ça. Elle avait un air victorieux. De plus, du sang tachait sa robe bleue bien qu'elle n'ait aucune blessure visible.

      — Où est Lacey ?

      — Elle n'a pas survécu, j'en ai peur.

      Le sang de Jake se glaça. — Tu mens.

      Carrie haussa les épaules en souriant.

      — Pourquoi tu putain de souris, alors ?

      — Elle a pris de mauvaises décisions à la fin. Elle a eu une belle vie. Je veillerai à ce qu'elle soit honorée. Je prendrai son identité. — Elle fit glisser sa paume droite le long de sa robe bleue. — Comment je suis ?

      Sentant la panique monter, Jake contrôla sa respiration. — Tobias ?

      — Pareil. Pareil. Holden aussi. — Elle agita sa main. — Tous partis. Il ne reste que moi maintenant. Moi — son sourire s'élargit — et toi.

      L'idée que Lacey et Tobias soient morts lui retournait l'estomac. Ça pourrait être un mensonge. C'est probablement un mensonge. Elle essaie juste de me déstabiliser, de retarder l'inévitable. Concentre-toi sur l'ici et maintenant. Tue-la. Rends service au monde, putain.

      — Bientôt il n'y aura plus que toi, dit Jake. Il glissa son doigt sur la détente.

      — Tu voudras peut-être reconsidérer ça, dit-elle, l'air aussi calme que jamais.

      — Je réfléchirai quand tu seras un cadavre.

      — Oui, et tu seras rempli de regrets... et de tourment après avoir ouvert ce sac. En fait, tu te mettras probablement une balle dans la tête. Je ne vois pas comment tu pourrais le supporter autrement.

      Il regarda à nouveau le sac en plastique roulé. Elle joue avec toi. — Pas intéressé, dit Jake.

      Elle haussa les épaules. — C'est toi qui vois. — Elle ferma les yeux et pointa le centre de sa tête. — Prêt quand tu veux.

      Il commença à presser la détente⁠—

      Ses yeux retombèrent sur le sac. Il relâcha son doigt.

      Merde ! Elle bluffe. Fais-le, putain !

      Il essaya à nouveau mais échoua. Il retira une de ses mains de l'arme et frappa le mur. — Qu'est-ce qu'il y a dans le sac ?

      — Regarde par toi-même.

      — J'ai dit, qu'est-ce qu'il y a dans ce putain de sac ?

      — Et j'ai dit, regarde par toi-même, putain. — Elle le lui tendit.

      C'est de la folie... Achève-la... achève-la simplement...

      Il arracha le sac.

      Gardant l'arme pointée sur elle, il tint le haut du sac d'une main et le secoua pour le dérouler. Le cœur battant dans sa poitrine, il se prépara à regarder à l'intérieur.

      — Un peu de contexte d'abord, Jake.

      Il la fusilla du regard.

      — Avant que tu n'entres dans ma vie, j'ai exigé que Lacey me dise tout sur toi. Tu pourrais appeler ça une diligence raisonnable. Quoi qu'il en soit, elle l'a fait. Elle m'a tout dit sur toi. Et elle m'a montré des choses aussi.

      Le froid soudain dans l'estomac de Jake était comme rien qu'il n'avait jamais ressenti auparavant. Il regarda le sac qu'il était sur le point d'ouvrir. — Qu'est-ce qu'il y a dans le sac ?

      — Elle m'a montré ton fils. Elle m'a montré où il vivait.

      Le froid dans son estomac se propagea rapidement, engloutissant tout son corps. Il recula en titubant jusqu'à s'appuyer contre le mur.

      Mon Dieu, non ?

      Certainement pas, non ?

      — Qu'est-ce qu'il y a dans le sac ? supplia-t-il.

      — Ouvre-le et regarde.

      Tout son corps semblait se replier sur lui-même, et il n'était même plus conscient s'il était debout ou à terre. La seule chose à laquelle il pensait était le plastique dans sa main. Il ne pouvait détacher son regard du sac. — Frank ? Puis, sans même réaliser qu'il avait fait ce mouvement, il avait plaqué Carrie contre le mur et pressé l'arme contre sa tête. — Je vais te tuer. Je vais te putain de tuer !

      — Ce n'est pas ton fils. Ce n'est pas Frank.

      Il fronça les sourcils, confus, et recula loin d'elle, son esprit en ébullition. Et puis la désorientation le libéra momentanément de son emprise, et il ressentit un certain soulagement. — Dieu merci... Dieu merci.

      Il déchira le sac pour découvrir une seringue, à côté d'un doigt coupé, portant toujours une alliance familière et une bague de fiançailles avec un joyau vert. « Quoi ? » Il tourna lentement la tête de gauche à droite, dégoûté. « Qui ? » Mais ensuite, il se rappela où il avait vu ces bagues auparavant. « Oh mon Dieu. » Ses yeux s'écarquillèrent tandis qu'il fixait le doigt. Puis il fusilla Carrie du regard. — Comment as-tu pu ? Sa grand-mère ? Quel genre de monstre⁠—

      — Relax, elle n'est pas morte ! J'ai juste pris ça pour prouver que j'y étais allée. Si tu ne l'avais pas reconnu, eh bien, j'ai une photo sur mon téléphone la montrant ligotée. Et elle n'a pas souffert. Tu vois cette seringue ? Elle est chargée d'étorphine. Je lui en ai donné une dose. Elle vivra pour se battre un autre jour, bien que sans son doigt. Ton fils, en revanche... eh bien, ça dépend de toi.

      — Où est-il, putain ? — Il secoua la tête, la sensation de froid consumant à nouveau son corps. — Où est-il ?

      — Vivant... en sécurité. Pour l'instant.

      — Pourquoi fais-tu ça ?

      — Parce que tu me dois quelque chose.

      Tenant toujours le sac, il se frappa la poitrine. — Je suis là. Venge-toi sur moi.

      — Oh, j'en ai l'intention. Et fais attention avec ce sac ; tu as besoin de la seringue.

      — Mais pourquoi Frank ?

      — Juste pour attirer ton attention. Rien de plus. Regarde. Serais-je encore debout si je n'avais pas pris cette assurance ? — Elle haussa un sourcil. — Je pense que nous connaissons tous la réponse à cela ! Alors voilà ; j'ai besoin que tu t'injectes cette aiguille, ensuite nous pourrons nous mettre au travail.

      Elle tourna la tête, et il suivit son regard vers la porte de la cuisine.

      Sûrement pas ?

      Sa poitrine lui donnait l'impression de se refermer sur elle-même.

      — Maintenant, insista Carrie.

      — Non. C'est ridicule.

      — Je crois que c'est toi qui es ridicule. — Elle vérifia sa montre. — Deux minutes.

      — Jusqu'à quoi ?

      Elle le regarda, abandonnant son sourire pour une fois. — Frank meurt.

      — Quoi ? Comment ?

      — Tic tac. — Elle fit un signe vers sa seringue.

      — Où est-il ? Dehors dans la voiture ?

      — Non. Mais va vérifier si tu veux. Perds du temps. — Elle regarda sa montre.

      Jake avait l'impression que tout autour de lui fondait. — Qu'est-ce que tu lui as fait ?

      — Il est en sécurité pour encore — elle plissa les yeux vers sa montre — une minute et demie.

      — Va te faire foutre, siffla-t-il.

      — Un coup de téléphone arrangera tout. Il retrouvera sa vie avec Grand-mère et ses neuf doigts restants.

      — Qui dois-tu appeler ?

      — Ça ne te regarde pas. Veux-tu savoir combien de temps il te reste ?

      — Comment puis-je savoir que tu feras cet appel ?

      — Je te le garantis.

      — Qu'est-ce qu'une putain de garantie venant de toi ?

      — C'est tout ce que tu as. — Elle regarda à nouveau sa montre. — Tic tac.

      Il jeta un coup d'œil vers la cuisine. Il n'avait pas le choix.

      C'était pour Frank.

      Il surprit le sourire de Carrie et avant qu'il ne s'en rende compte, il avait encore perdu le contrôle de lui-même et l'avait mise à genoux avec le pistolet appuyé sur le sommet de sa tête. Il eut soudain l'impression d'être à l'extérieur de la maison, se regardant à travers une fenêtre.

      — Dans quarante secondes, ta vie se terminera d'une de ces deux façons, dit Carrie. Par ma main ou la tienne quand tu apprendras ce qui est arrivé à Frank.

      Putain !

      — Tic tac.

      Il sortit la seringue de son sac et retira le capuchon.

      Folie. Folie pure.

      Il s'assit sur la marche et pressa la pointe contre la partie charnue sous son bras. — Il vit. Tu le promets.

      — Juré craché, dit-elle.

      — Va te faire foutre, dit-il avant de s'injecter.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Jake ouvrit les yeux. Une lumière vive menaçait de lui fendre la tête en deux. Il les referma, essayant de supporter la douleur. Puis les souvenirs affluèrent, faisant de la douleur le moindre de ses soucis. Il força ses yeux à s'ouvrir et les maintint ainsi jusqu'à ce qu'ils commencent à s'adapter.

      — Frank !

      Tout était beaucoup trop lent à se reformer devant lui.

      — Frank !

      La pièce empestait la mort, et il savait qu'il était dans la cuisine — un lieu de chair en décomposition et de morceaux de corps dans des bocaux. Les souvenirs de Carrie.

      — Frank ! Sa voix lui semblait plus claire dans sa tête. Ses sens explosaient en vie. La pièce autour de lui se reconstituait rapidement maintenant.

      — Il est ici, dit Carrie.

      Jake eut un haut-le-cœur. Du vomi lui réchauffa le menton, puis la poitrine. Ces nausées n'étaient pas induites par la drogue. Elles étaient induites par la panique.

      Son garçon, Frank, était juste devant lui, attaché à une chaise, tremblant.

      Il toussa encore du vomi et se racla la gorge pour pouvoir parler. — Non. Ce n'est pas ce que tu avais dit !

      — J'ai dit qu'il vivrait. Et il vivra.

      Jake fixa les yeux écarquillés et larmoyants de son fils ; ils exprimaient la terreur et un monde qui ne serait plus jamais le même pour lui. Il émit un gémissement sourd, pas de douleur mais de véritable désespoir.

      Il essaya d'atteindre son enfant, de le rassurer, mais c'est seulement à ce moment qu'il réalisa que ses mains étaient scotchées aux accoudoirs. — Frank. Tu es blessé ?

      Frank secoua la tête. Cela fit couler des larmes sur son visage.

      — Tout ira bien. Je te le promets. D'accord ?

      Frank hocha la tête. — J'ai peur, Papa.

      Intérieurement, à ces mots, Jake désespéra, mais il l'étouffa et le refoula, forçant plutôt un calme feint sur son visage. — Je sais. Tu m'as manqué.

      Refoulant ses larmes, Jake regarda autour de lui. Les restes de l'homme que Jake avait achevé avaient été soigneusement disposés contre le mur du fond, la multitude de bocaux contenant ses morceaux proprement empilés à côté de lui. Jake savait déjà ce qui se trouvait sur la table devant lui, entre lui et Frank, mais il s'était délibérément abstenu de regarder attentivement. Il y tourna son regard.

      Des bocaux remplis d'un liquide jaunâtre. Six de large, quatre de profondeur. Assez pour vingt-quatre souvenirs. Vingt-quatre morceaux de lui.

      Il lança un regard furieux à Carrie, debout à sa droite et tenant un sécateur.

      Elle était prête à réduire tout son putain de monde en cendres.

      Maintenant, il était incapable de contenir son désespoir. Il commença à enrager.

      Il se tordit sur la chaise et tenta de libérer ses deux mains des accoudoirs.

      Carrie se plaça derrière lui et appuya sur la chaise pour l'empêcher de basculer.

      Finalement, haletant, il s'affaissa sur la chaise.

      — Tu crois que c'était facile de te transporter des escaliers à la cuisine et de t'installer sur cette chaise ? Je n'allais pas prendre de risques. Ce ruban adhésif a fait ses preuves. Crois-moi sur parole.

      — Laisse sortir mon fils d'ici.

      — Non, dit-elle, se tenant maintenant à côté de lui. Ton garçon vivra, comme promis, mais il reste ici.

      Jake eut soudain l'impression de s'enfoncer. Il secoua la tête. — Tu ne peux pas. — Il regarda son garçon tremblant et pâle, puis leva les yeux vers elle. — Il doit y avoir quelque chose que je peux faire.

      — Non. Je suis désolée. Il n'y a rien. — Elle manipula son sécateur. — C'était celui de Lacey. Elle en parlait toujours avec affection. Elle parlait aussi affectueusement de toi, même si je savais et essayais de la prévenir que tu finirais par te retourner contre elle.

      Jake tressaillit. Carrie avait eu raison. Au moins, Lacey n'était plus là pour vivre sa trahison.

      Carrie examina son sécateur. — Comme il est approprié de l'utiliser maintenant. Un hommage, si tu veux. La nouvelle Lacey utilisant les outils de l'ancienne. — Elle sourit. — Oui, j'aime ça.

      Jake se concentra sur son fils et secoua la tête, s'efforçant de ne pas pleurer ou d'exploser de colère à nouveau. Son pauvre garçon tremblait sur sa chaise. Combien Frank devrait-il encore endurer avant que tout cela ne soit enfin terminé ?

      —Je t'en supplie, dit Jake. S'il te plaît.

      —Pourquoi devrais-je t'écouter ? Après ce que tu m'as pris ? Joe Wheaton a détruit tant de ce que j'aurais pu devenir.

      Jake fit un geste vers l'endroit où reposait sa victime. —Il ne restait plus rien de lui. Tu avais pris presque tout !

      Elle ricana. —J'avais à peine commencé, comme tu vas bientôt le découvrir.

      —Mais, mon fils. S'il te plaît, je t'en supplie. Ramène-le d'abord à la maison. Il haussa la voix. —Tu le ramènes⁠—

      —Je veux qu'il regarde. Je veux qu'il apprenne.

      Le monde tourna à nouveau autour de Jake. —Tu ne peux pas⁠—

      —Lacey avait un fils, et elle en aura un à nouveau.

      Jake ferma les yeux de peur de s'évanouir ; tout semblait se dissoudre.

      —Je prendrai bien soin de lui.

      Il était en enfer. Il n'y avait pas d'autre explication. Et ses paroles d'autrefois lui revinrent, martelant son cœur et son âme.

      Tu es un homme dangereux, Jake. Un aimant pour les ténèbres du monde. Derrière toi, il y a des traces de sang. Beaucoup, beaucoup de traces. Crois-tu vraiment que celles devant toi seront différentes ?

      Il secoua la tête. —Non. C'est mon fils. Tu ne peux pas... s'il te plaît.

      —Ouvre les yeux et regarde-le.

      —Non, je⁠—

      —Ouvre les yeux et regarde Frank ou le premier morceau viendra de lui.

      Jake pouvait sentir les larmes s'accumuler derrière ses paupières. —Non, je ne peux pas le supporter... je...

      —Non... Ne fais pas ça ! cria Frank. Non... s'il te plaît... s'il te plaît... laisse-moi tranquille. Papa, aide-moi... aide-moi !

      Jake ouvrit les yeux et vit qu'elle avait glissé un des doigts de Frank entre les lames du sécateur.

      —Arrête ! Je regarde, dit Jake, des larmes brûlantes coulant sur son visage.

      Carrie relâcha le doigt de Frank.

      Jake fixa Frank. —Je suis désolé, mon fils. Je suis désolé... tellement, tellement désolé.

      Carrie revint vers Jake. —Quand Lacey m'a tout raconté sur toi, elle n'a pas mentionné ça. Elle caressa son visage mouillé avec le sécateur. —Elle n'a pas mentionné cette faiblesse.

      Il recula devant le sécateur, mais elle se pencha simplement et déplaça la lame sur son visage jusqu'à son nez.

      —Détruis-moi, mais pas lui, dit Jake. Je t'en supplie.

      Carrie hocha la tête. —Je vais le reconstruire. Je vais le reconstruire à mon image. À l'image de Lacey.

      Jake lui cracha une bouche pleine de larmes au visage. —Va te faire foutre, monstre.

      Elle essuya le crachat de son visage, sourit en voyant la salive briller sur sa main, puis se pencha pour prendre un morceau de lui.

      Jake ne voulait pas hurler d'agonie devant son fils, mais il n'avait guère le choix, surtout quand il vit son oreille flotter dans le premier bocal.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Plus tôt ...

      On avait demandé à Yorke de rester éveillé jusqu'à une certaine heure. Procédure standard après avoir perdu connaissance. Il lisait un magazine de fitness et, ce faisant, se promit de participer à un triathlon l'année suivante.

      Pourquoi pas ?

      S'il pouvait survivre à l'Article SE et au déchaînement psychotique de son meilleur ami, il pouvait survivre à un triathlon !

      Quand une infirmière entra dans sa chambre, il s'attendait à ce que ce soit parce que la période d'observation était terminée, et qu'on lui conseille d'aller dormir un peu. Ils étaient loin de se douter que dès qu'ils lui donneraient le feu vert, il ficherait le camp et prendrait un taxi.

      C'était peut-être le milieu de la nuit, mais il ne resterait pas ici plus longtemps que nécessaire.

      Il prendrait d'abord du paracétamol ; les derniers comprimés commençaient à ne plus faire effet, et son dos lui brûlait vraiment.

      Cependant, l'infirmière n'était pas là pour lui dire d'aller dormir. Elle était là pour lui dire que quelqu'un avait appelé l'hôpital pour parler à Yorke.

      —Pour une affaire de police, dit-elle.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      L'infirmière permit à Yorke d'utiliser l'un des bureaux de l'hôpital, qui était vide aux premières heures. L'appel fut transféré. Même avant d'entendre la voix, il savait qui ce serait. Qui d'autre serait obligé d'appeler l'hôpital de Salisbury pour lui parler ? Jake n'avait pas le nouveau numéro personnel de Yorke.

      —Mike ?

      —Ne t'inquiète pas, je suis vivant.

      Jake soupira.

      —J'espère que c'est un soupir de soulagement.

      —Oui, c'en est un. Je suis désolé, dit Jake. Tu vas bien ?

      —À ton avis ? Quoique... Il s'interrompit.

      —Quoique quoi ?

      C'était au tour de Yorke de soupirer. —Ah, peu importe. Ça fait du bien d'entendre ta voix, mon pote.

      —La tienne aussi, mec.

      —Maintenant, tu veux bien me dire ce qui se passe, bon sang ?

      —L'enfer. Jake ricana. —Voilà le mot juste. Et si tu me disais ce qui se passe dans ta vie, ensuite je t'expliquerai la mienne.

      Yorke éclata de rire. —Peut-être que tu devrais commencer ! Après tout, c'est toi qui as failli me tuer !

      —On ne peut pas tuer quelqu'un qui est déjà mort, non ?

      Bien vu. —Parle en premier. C'est moi qui ai le badge, et toi... eh bien, merde, je ne sais plus ce que tu es ! Est-ce que j'ai vraiment vu tu tirer sur quelqu'un à bout portant devant moi ? J'espère un peu que c'était une sorte de cauchemar.

      Jake ne répondit pas. Yorke l'écouta simplement prendre une profonde inspiration et expirer.

      —Où es-tu, d'ailleurs ? demanda Yorke.

      —J'y viendrai bientôt. Écoute, j'ai dû faire ça, là-bas dans la maison. Tu te réveillais. Ils t'auraient tué.

      Ça se tenait. —D'accord. Alors, je peux recommencer à croire que tu es un ange ?

      Jake rit. — C'est un peu tiré par les cheveux. Écoute, c'est moi qui suis au pied du mur ici.

      — Comme d'habitude ? ajouta Yorke avec sarcasme.

      Jake grogna.

      — Vas-y alors, insista Yorke. Qu'allais-tu dire ?

      — J'ai besoin de ton histoire d'abord. Telle quelle.

      Yorke éclata de rire. — Tu es sérieux, n'est-ce pas ?

      — J'en ai bien peur. Je t'aime bien, mon pote, mais franchement, à qui puis-je faire confiance maintenant ? Mon monde s'est écroulé il y a un moment déjà.

      Encore cette foutue auto-apitoiement. Yorke secoua la tête. Peu importe. Je vais commencer. Si cela lui permettait enfin d'obtenir la vérité de Jake, ça vaudrait la peine de lui raconter ce qui s'était passé. Yorke raconta son histoire. À plusieurs reprises, il se leva, prêt à faire les cent pas, puis se rappela au dernier moment qu'il n'était pas sur un portable et que le téléphone n'était pas sans fil.

      Après, Jake donna son verdict. — Putain.

      — Très perspicace.

      — Non, je veux dire, putain !

      Yorke dit : — Non... désolé. Toujours rien de valable. Il tapota des doigts sur la table. — Tu veux réessayer ?

      — T'en as bavé, mon pote. Désolé. Ça a l'air horrible !

      — Eh bien, à quoi pensais-tu quand tu m'as vu avec cette cellule terroriste ? Que j'étais en week-end de retraite spirituelle ?

      — Je ne savais pas quoi penser, pour être honnête. Je voulais juste que tu ne meures pas.

      Yorke déglutit. — Eh bien, je suppose que je devrais être reconnaissant que tu y aies réfléchi !

      — Je suis tellement content de ne pas avoir tout foutu en l'air pour toi. Que tu aies réussi à en mettre certains en détention. Ce que ces salauds ont fait...

      — Oui. Pas besoin d'y revenir. J'étais là, tu te souviens ?

      — Ça a dû être dur. Désolé.

      Tu vois, espèce de connard auto-apitoyé ! Ce n'est pas que toi qui passes par l'essoreuse.  — Donc, tu me fais confiance maintenant ? demanda Yorke.

      — Je n'ai jamais cessé.

      — Tu as dit⁠—

      — Je sais. J'essayais probablement juste de retarder l'inévitable. Devoir tout te dire.

      — Pourquoi ?

      — Parce que tu penses déjà que je ne vaux rien.

      — Ce n'est pas vrai. Il y a certaines choses, oui, mais... Tu es mon pote. Alors, vas-y. Je t'ai montré mes cicatrices—provoquées par toi, je me permets de préciser—maintenant montre-moi les tiennes.

      Jake lui raconta tout.

      En l'écoutant, le niveau d'anxiété de Yorke monta en flèche, et il aurait souhaité pouvoir juste fumer une quatrième cigarette avant que la vie normale ne reprenne et que Patricia ne l'interdise jusqu'à la fin de ses jours.

      Après, Jake dit : — Quoi ? Pas même un petit « putain ! » ?

      — Je ne sais pas vraiment comment réagir.

      — Suis ton instinct.

      — Je suis horrifié, mais c'est tout ce que je peux exprimer ! Je ne sais pas si je suis horrifié par toi ou juste par cette situation en général. Je n'en sais rien.

      — Eh bien, au moins tu as la confirmation de ce que tu as toujours soupçonné.

      — Qui est ?

      — Que je suis un tueur, dit Jake.

      Yorke remarqua quelqu'un qui passait devant le bureau et regardait à l'intérieur. La personne leva une main en guise de salut puis, heureusement, poursuivit son chemin.

      — Je savais que tu étais un tueur depuis longtemps. Tu as empalé Borya Turgenev, tu te souviens ? Dans ma maison ?

      — J'y ai été forcé cette fois-là. Il y en a eu d'autres. Pour certains, on n'a pas eu besoin de me tordre le bras.

      Yorke sentit une vague de nausée. — Combien ?

      Jake soupira. Il ne répondit pas.

      C'est probablement mieux ainsi.

      — J'imagine qu'on ne se retrouvera pas pour boire un verre, alors ? demanda Yorke, le cœur lourd face à l'inévitable. S'il revoyait Jake, il devrait l'arrêter. Meilleur pote ou pas, c'était qui il était. Il ne pouvait pas changer ça. Jake le savait. — Tu devrais peut-être simplement repartir maintenant que Frank est sain et sauf, dit Yorke.

      — Ou tu me feras tomber ?

      — Quel genre de question est-ce là ?

      — Hmm... quel genre de réponse est-ce là, dit Jake. Ne t'inquiète pas. Je connais la réalité. Je connais les conséquences de mes choix. Alors, tu veux toujours savoir où je suis ?

      Yorke tapota des doigts sur la table. Bonne question.

      — Mike ?

      — Je ne sais pas. Es-tu en danger ?

      — Pas plus que d'habitude. Il rit.

      — Veux-tu me mettre dans cette position ? demanda Yorke.

      — Écoute. Il ne s'agit pas de moi de toute façon. Je suis sur le point de te donner du plus gros poisson à pêcher.

      — Qui ?

      — Lacey Ray et l'infirmière qui l'a aidée à s'échapper.

      Yorke se leva, tendant le câble du téléphone. Le sang lui monta à la tête. — Pardon ?

      — Tu as bien entendu ?

      — Tu es avec Lacey ?

      — Désolé, j'ai oublié cette partie avant ?

      — Ouais, ainsi que le nom de l'agent véreux qui t'a donné le moyen de pression. Y a-t-il autre chose que tu caches ? Des secrets que tu veux partager ? Lacey Ray. Bon sang ! N'est-elle pas plus dangereuse que l'Article SE ? renifla Yorke.

      — Nous avons une entente. Du moins, nous en avions une, jusqu'à ce coup de fil. Je vais te donner une adresse. Son adresse.

      Jésus Christ. Yorke secoua la tête. Lacey Ray. Très, très mauvaise nouvelle. Tant d'heures de police investies pour la retrouver. Et Jake qui connaissait sa localisation !

      Que se passait-il dans ce monde ?

      — Maintenant, tu vas avoir besoin d'une équipe d'intervention armée là-bas ; est-ce que tu me comprends ? Une équipe armée. Tu sais à quel point elle est dangereuse, et l'autre, Carrie, est pire. Mike, écoute attentivement. Ce que tu vas trouver ici, c'est inimaginable ! Tu prends toutes les précautions. Il y a au moins deux victimes sur place. Une dans la cuisine, et une sous le plancher du salon.

      — Doux Jésus.

      — Jésus, ou n'importe lequel de Ses semblables, n'opère pas dans Sycamore Street. Je peux te l'assurer. Mais écoute. Tu ne peux pas débarquer comme ça, sirènes hurlantes, quand elles ne sont pas là. Lacey n'a pas survécu aussi longtemps par stupidité, et crois-moi, cette Carrie est sauvage et dangereuse. Si vous arrivez avant elles, c'est fichu. Vous devez attendre qu'elles soient toutes les deux dans la maison avant d'intervenir.

      — Je ne veux pas que tu attendes non plus dans cette maison, Jake, tu m'entends ?

      Jake grogna. — Je comprends. Ce n'était pas mon intention ! Il y a une venelle en face. Dix minutes après cet appel, je m'y posterai. Je surveillerai la maison. Moins visible que toi et une équipe. Dès que tes deux prises seront à l'intérieur, je te préviendrai ; j'aurai besoin de ton numéro personnel cependant. Et assure-toi de vous approcher suffisamment pour être prêts, mais pas trop près pour qu'elles puissent vous remarquer. D'accord ?

      — Je ne sais pas.

      — Elles doivent retourner en détention. Et vite.

      — Je comprends, mais ça semble...

      — Pas besoin d'y réfléchir. C'est la bonne décision. Il y a encore une chose.

      — Vas-y.

      — Ils ont peut-être Tobias Young avec eux. Il a dix ans.

      — Je ne comprends pas ! Tobias Young ! Encore, après la dernière fois ? Qu'est-ce que j'ai raté ?

      Jake lui raconta tout.

      — Bon sang.

      — Tu as un stylo ?

      Yorke en trouva un sur la table et griffonna l'adresse que Jake lui donna. Puis, la tête qui tournait et sa perception de la réalité soudain plus que précaire, il donna son numéro personnel à Jake.

      — Maintenant, sors de cette maison, dit Yorke.

      — J'étais sur le point de le faire. J'ai attendu pour voir si ces salauds d'Article SE reviendraient. Ils ne se montrent pas.

      — Bien.

      — Donc, je te parlerai depuis cette venelle, d'accord ?

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke réveilla Robinson.

      C'était sa meilleure option. Sa propre équipe se remettait tout juste de la révélation qu'il était vivant et à l'hôpital. Ils enverraient probablement un psychiatre pour l'examiner avant de prendre ces nouvelles au sérieux !

      Il n'y avait pas de temps à perdre.

      Robinson était son meilleur pari et, à son avis, il lui était encore redevable.

      Robinson exigeait cependant une transparence totale avant d'accorder l'utilisation de son équipe, posant des questions comme : « D'où viennent ces informations, exactement ? Qui te contacte pour nous dire quand intervenir ? »

      Yorke refusa de répondre mais lui assura que capturer Lacey Ray ne serait pas une mince affaire.

      — Arrêter Lacey Ray après la cellule, monsieur. Vous serez la coqueluche de toutes les forces de l'ordre !

      Robinson ricana. — Je suis trop vieux et blasé pour me soucier d'une tape dans le dos. Comment j'ai obtenu les renseignements pour la rattraper sera certainement examiné à un moment donné. Tu peux me donner plus de détails ?

      — Je suis désolé, mais si mon contact tient parole, je m'en occuperai après.

      — Si ?

      — Ce sera le cas.

      — Ça ressemble à un suicide professionnel.

      — Ou à une promotion si tu réussis.

      — Je suis sur le point de prendre ma retraite.

      — Ils te feront une plus grande fête.

      — Bordel... évidemment, je ne peux pas refuser, n'est-ce pas ? C'est une putain de tueuse en série. Comment pourrais-je vivre avec moi-même si elle s'échappait encore ?

      — Je ne te laisserais pas vivre avec ça.

      — Je n'en doute pas. Mais tu ne viens pas. Quand tu recevras l'alerte de ton contact, transfère-la-moi simplement.

      — Dans ce cas, j'y vais par mes propres moyens et je m'en occupe.

      — Ah... bordel, pas encore, dit Robinson. Notre dernière confrontation avant ta mission d'infiltration ne t'a pas suffi pour toute une vie ? Tu ne me laisses jamais tranquille ?

      — Tu auras tout le temps de te reposer pendant ta retraite.

      — Avec toi sur mon dos, je n'y arriverai pas. Écoute. Viens, mais tu n'entres pas ; tu comprends ?

      — Compris.

      Robinson et son équipe récupérèrent Yorke dans l'un des deux fourgons. L'unité d'intervention armée avait été rapidement briefée sur la mission. Pendant tout le trajet, les officiers, remplis d'adrénaline, parlaient sans cesse. Yorke, quant à lui, souffrait en silence de sa blessure au dos et d'une bonne dose de paranoïa à l'idée que Jake était encore trop près du danger. Les tueurs en série et les coups de feu n'étaient pas une combinaison prévisible.

      Robinson n'avait toujours aucune idée des implications récentes de Jake. Avec un peu de chance, il n'aurait jamais besoin de le savoir. Mais s'il venait à le découvrir, Jake ne pourrait s'en prendre qu'à lui-même pour sa chute. Aucun homme n'était au-dessus de la justice, même ses amis les plus proches.

      Pourtant, Yorke savait que ce serait un terrible fardeau à porter. Voir Jake mis en détention serait comme voir un jeune frère, ou même un fils, aller en prison.

      Mais n'était-ce pas égoïste de sa part ? Ses sentiments n'étaient-ils pas secondaires face aux rouages de la justice ?

      Si Jake s'avérait être un criminel, il devrait subir la punition. C'était la réalité.

      Selon les instructions de Jake, l'unité d'intervention se gara à plusieurs rues et attendit le signal.

      Yorke, ignorant diverses conversations aléatoires, regardait fixement sa montre. La trotteuse courait, l'aiguille des minutes avançait inexorablement, et pendant tout ce temps, il sentait la bile dans sa bouche et son cœur battre dans chaque partie de son corps.

      Finalement, ne supportant plus les conversations sur la télé-réalité, il sortit de l'arrière du fourgon, se plaignant de sa vessie faible et du besoin de trouver une ruelle sombre.

      Il sprinta le long d'une venelle qui rejoignait une rue adjacente. À mi-chemin, dans l'obscurité, il composa le numéro que Jake avait utilisé pour l'appeler plus tôt. Pas de réponse.

      Il tendit l'oreille pour entendre une sonnerie au loin. Rien. Mais ça ne prouvait rien ; il était peu probable que Jake ait laissé la sonnerie activée.

      Après avoir parcouru cette venelle, il s'engagea dans la suivante, sachant que c'était sûrement celle où Jake se trouverait. Car celle-ci menait directement à Sycamore Street.

      À mi-chemin de cette venelle, il essaya à nouveau le numéro de Jake. Toujours pas de réponse, et toujours aucun son de téléphone qui sonne au loin.

      Merde.

      Il courut jusqu'au bout de la venelle et regarda Sycamore Street.

      Jake n'était visible nulle part.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      La vision de Jake pulsait, tandis que le goût du sang devenait plus intense et que l'odeur âcre du cadavre découpé le faisait suffoquer. Chaque élancement de douleur infligé par Carrie envoyait tous ses sens en surchauffe. Mais aucune sensation ne le brisait autant que le son de son garçon, son enfant, pleurant et suppliant pour la vie de son père.

      Carrie déposa un autre morceau de Jake dans un bocal.

      Jake regarda sa main gauche. Deux doigts manquaient.

      Il voulait hurler, rugir à pleins poumons. La douleur était insoutenable, mais il la refoula à l'intérieur.  Il ne voulait pas infliger ça à son fils. Il ne s'autorisa que quelques gémissements et plaintes.

      — S'il vous plaît... laissez mon papa tranquille, dit Frank.

      — Assez... assez, supplia Jake, regardant Carrie. Il doit bien y avoir une partie de toi... s'il te plaît... une partie de toi qui doit savoir... qui doit comprendre... à quel point c'est mal. Laisse-le partir. Fais au moins ça... je t'en supplie. Laisse partir mon fils.

      Elle s'agenouilla devant lui, la tête légèrement inclinée, l'examinant. Elle toucha sa poitrine avec le sécateur ensanglanté. — Une partie de moi ? Développe. Quelle partie serait-ce ?

      Il baissa la tête et comprit que c'était inutile.

      Elle le déchiquetterait jusqu'à ce qu'il ne reste plus qu'une enveloppe de chair.

      Et chaque instant serait gravé dans la mémoire de son enfant bien-aimé.

      Ses pensées dérivèrent vers Yorke. C'était déchirant de savoir qu'il était si proche, et pourtant si loin, attendant un appel téléphonique qui ne viendrait jamais.

      Il ressentit de la compassion pour Yorke qui allait le découvrir dans cet état. La vision de la fin de Jake lui arracherait le cœur. Certes, Yorke aurait passé les menottes à Jake dès qu'il l'aurait vu. Mais c'était différent. L'arrêter aurait tué une partie de lui à l'intérieur, et il aurait vécu avec le traumatisme de son choix jusqu'à la fin de ses jours, mais c'était le prix de la justice. Et Yorke ne tournerait jamais le dos à la justice.

      Mais trouver Jake massacré ?

      En morceaux ?

      Y aurait-il un retour possible pour Yorke après ça ?

      Y aurait-il un retour possible pour son fils après ça ?

      — Allez, dit Carrie, ouvrant à nouveau le sécateur. De quelle partie parles-tu ? Elle glissa une lame dans chaque narine.

      — L'humanité, dit-il en fermant les yeux ; la morsure du sécateur mit tout en feu.

      Il ne put retenir ce cri, peu importe combien il le voulait pour Frank.

      Après, à bout de souffle, s'affaissant dans ses liens, il regarda le sang couler sur sa poitrine. — Va te faire foutre, murmura-t-il.

      Elle lui tira les cheveux et releva sa tête. Elle lui montra le sécateur ouvert.

      — Va... te faire... foutre... Les mots s'écoulèrent avec le sang.

      Cette fois, elle pinça son nez entier entre les lames.

      Il ferma les yeux.

      Il écouta Frank pleurer et supplier.

      Plus jamais.

      C'était la fin.

      Il voulait juste mourir.

      Le mettre hors de sa misère, mais, plus important encore, mettre fin à ce putain de spectacle avant qu'il ne détruise l'esprit de son fils.

      — Tue-moi, supplia-t-il.

      — Tout en temps voulu. Le sécateur se resserra. — Maintenant prépare-toi, celui-ci va être salissant.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Yorke observait la façade de la maison sur Sycamore Street. De l'extérieur, les lumières de l'étage semblaient éteintes, tandis que les fenêtres du rez-de-chaussée brillaient.

      Quand son téléphone sonna, son cœur s'arrêta presque. Jake ? Dieu merci.

      Il regarda l'écran et soupira. Robinson.

      — Monsieur ?

      — Comment va la pisse ? Où diable es-tu ?

      — Sycamore Street.

      — Quelle partie de « reste dans le putain de fourgon » n'as-tu pas comprise ?

      — J'y vais.

      — Pourquoi ?

      Yorke soupira. Il était dans une impasse – il n'y avait nulle part où aller. — Parce que je pense que mon meilleur ami est là-dedans. Voilà pourquoi.

      — Qui ?

      — Jake Pettman.

      — Quoi ? Ton pote policier qui a disparu...

      — Oui, il est revenu.

      — Je ne comprends pas.

      Yorke soupira. — Tu n'as pas compris comment j'ai survécu à l'escadron de la mort. Maintenant tu sais. Il en faisait partie !

      — Putain de merde ! Il est corrompu et toujours impliqué avec l'Article SE et tu es tout seul. Arrête tes conneries, Mike. On arrive maintenant.

      — Venez maintenant, oui. Il soupira. — Mais je ne peux pas me retirer. Je ne veux pas qu'il meure dans une fusillade. On le ramène vivant.

      — S'il est corrompu, tu ne lui dois rien.

      Yorke se rappela la nuit où Jake avait neutralisé Borya Turgenev et empêché Patricia d'être assassinée. — C'est là que tu te trompes.

      Il raccrocha et traversa la route, grimaçant à cause de la brûlure dans le bas de son dos, qui lui faisait un mal de chien depuis sa course dans les ruelles plus tôt. Il atteignit l'autre côté de la route et toucha la zone de la blessure, puis regarda le sang sur ses doigts, confirmant que les points de suture étaient probablement déchirés. — Merde.

      Il contempla à nouveau la maison et réfléchit. Sachant de quoi Lacey Ray était capable, il décida que passer par la porte d'entrée serait suicidaire et se glissa plutôt sur le côté de la maison. Avancer rapidement tout en restant prudent était difficile avec une blessure qui pulsait douloureusement, mais il fit de son mieux.

      Devant lui, à l'arrière de la maison, il y avait une fenêtre éclairée. Au-delà, une porte latérale. Il s'accroupit et regarda par le coin de la vitre, apercevant un évier et quelques assiettes éparpillées – l'arrière d'une cuisine en désordre.

      Serrant les dents contre la douleur dans son dos, il rampa sous la fenêtre et se releva doucement. Un cri perçant glaça le sang dans ses veines. Il prit une profonde inspiration et regarda à l'intérieur avec des yeux écarquillés.

      D'abord, il aperçut un cadavre ensanglanté rejeté sur le côté de la pièce, entouré d'une sorte de désordre. Puis il vit le dos d'un homme corpulent, probablement Jake. En face de lui se trouvait un jeune garçon. Yorke retint son souffle. Frank ?

      Et qui diable était cette personne penchée sur Jake, le torturant pendant qu'il suppliait et hurlait ? Était-ce Lacey ? Ou l'autre ? Cette infirmière ?

      Yorke mit une main sur sa bouche, se méfiant de ses propres réactions. Un cri soudain d'alarme, un hurlement de peur, un gémissement de désespoir – aucune réponse ne serait surprenante dans une situation aussi sinistre.

      L'adrénaline se déversa en lui, et un désir soudain de faire irruption dans la cuisine pour aider Jake et Frank l'envahit.

      Il se précipita vers la porte de la cuisine et saisit la poignée.

      Arrête.

      C'était de la folie, elle pouvait être armée.

      Fais-la sortir.

      Il frappa fort à la porte, regarda des deux côtés, et suivit son instinct.

      L'arrière de la maison.

      Il parcourut le reste du chemin latéral et contourna le jardin à l'arrière.

      L'esprit de Yorke était bouleversé par l'atrocité, mais l'adrénaline l'aidait à rester concentré. Il repéra une planche de bois parmi des débris au bord du jardin et s'en empara. Puis il s'approcha du mur de briques à l'arrière de la maison, juste à côté du coin et du chemin.

      Il entendit la porte arrière s'ouvrir. La sueur coulait sur son front. Il cligna des yeux pour l'en chasser.

      Il attendit, guettant une voix ou des bruits de pas.

      Rien.

      Juste le son des gémissements et des pleurs venant de l'intérieur de ce trou d'enfer.

      Allez... allez... qui que tu sois - fais un mouvement.

      Peut-être était-elle très légère sur ses pieds ? Peut-être se dirigeait-elle vers lui sans qu'il puisse l'entendre ?

      Son cœur battait plus vite, et il resserra sa prise sur le morceau de bois.

      Que devait-il faire ?

      L'envie de se retourner et de foncer vers la cuisine tiraillait Yorke de la même façon qu'il avait été tenté de défoncer la porte auparavant. Mais, comme la fois précédente, il considéra la possibilité qu'elle soit armée. Après tout, Jake avait été armé. Donc, Lacey ou cette infirmière pourrait maintenant être en possession de son arme.

      Merde.

      Mais il ne pouvait pas rester planté là toute la putain de nuit !

      Cinq secondes, Mike. Cinq secondes. Si elle n'a pas croisé ta planche d'ici là, tu y vas. Sinon, elle finit le travail avec Jake et son gamin.

      Un... deux...

      Jake gémissait de plus en plus fort.

      Trois...

      Il regarda la planche qu'il tenait levée. Prêt...

      Quatre...

      — Qui est là ? Une voix de femme. Proche. Dieu merci, elle avait mordu à l'hameçon. — Lacey ?

      C'était donc l'infirmière.

      Encore un pas...

      — J'ai une arme, dit l'infirmière.

      À quelques centimètres ! Fais ça bien, Mike. Il surgit du coin, faisant tournoyer la planche.

      Le bois s'écrasa contre le côté de sa tête. Déséquilibrée, le coup qu'elle tira manqua sa cible. Elle s'écrasa contre le mur de briques.

      Un deuxième coup. Cette fois sa main. La vue de l'arme tournoyant dans les airs était satisfaisante.

      Un autre coup. Au centre de sa tête. Elle s'effondra au sol.

      Il leva la planche, prêt à frapper si nécessaire.

      Ce n'était pas le cas. Ses yeux étaient fermés, et le sang avait soudainement trempé ses cheveux et son front.

      Il jeta la planche et se précipita sur l'arme. Tenant le pistolet, il la regarda, les yeux écarquillés, se demandant s'il l'avait tuée.

      Puis il bondit par-dessus elle et fit irruption dans la cuisine.

      En présence d'une telle atrocité, la puanteur était prévisible. N'ayant pas le temps de fermer son bouton du haut, il ressentit cette sensation glacée au bas de sa nuque, celle qui surgissait toujours à proximité de la mort.

      — Mon Dieu, siffla-t-il entre ses dents, observant le cadavre mutilé entouré de bocaux de liquide jaunâtre. Il gardait les deux mains sur l'arme tandis qu'il manœuvrait, sachant que Lacey pouvait aussi être quelque part ici.

      — Mike... c'est toi ? demanda Jake. Il semblait épuisé.

      Frank sanglotait.

      Yorke garda une voix basse. — Oui, je-

      — Dis-moi qu'elle est morte, murmura Jake.

      — Je ne sais pas. Mais ça va aller. J'ai l'arme. Yorke pivota et se plaça face à la chaise de Jake.

      — Non, ça ne va pas, siffla Jake. Le volume de ses paroles fluctuait. Il souffrait beaucoup et avait du mal à s'exprimer. — Tu dois aller l'achever.

      Je ne peux pas faire ça. Je ne suis pas comme toi. — On sera partis avant qu'elle ne se réveille. Où est Lacey ?

      — Morte... apparemment. En tout cas, pas ici.

      Yorke recula pour se retrouver presque à côté de la petite table entre Jake et Frank. — C'est fini... écoute... je te promets, c'est fini. Il arriva au niveau de la table et aperçut les bocaux. Une de ses mains lâcha l'arme pour couvrir sa bouche, l'envie de vomir soudainement intense.

      Il leva les yeux vers le visage de Jake et hoqueta.

      — C'est moins grave que ça en a l'air, dit Jake. Sors-nous juste d'ici.

      Mais était-ce vraiment moins grave que ça en avait l'air ?

      Une oreille manquait, et le sang coulait de ses narines mutilées.

      — Qu'est-ce qu'elle t'a fait ?

      — Beaucoup moins qu'elle aurait pu faire... Jake s'arrêta pour reprendre son souffle.

      Yorke jeta un regard derrière lui vers le fils de Jake, pâle et tremblant. Pauvre garçon. Il secoua la tête, luttant désespérément pour ne pas laisser les larmes lui monter aux yeux. Il regarda à nouveau Jake, qui haletait lourdement sur sa chaise.

      — Je sais, c'est affreux... impensable, dit Jake. Fais-le sortir, c'est tout. Quoi que tu fasses... sors mon garçon d'ici.

      — Mais Robinson, les forces d'intervention, ils sont déjà dehors. C'est fini. Je ne peux pas te protéger. Il se pencha et toucha la joue ensanglantée de Jake.

      Jake tressaillit. — Sors juste mon garçon.

      Yorke retira sa main. — Je suis tellement désolé.

      — Ne t'inquiète pas. Tant que Frank va bien, je m'en fous complètement.

      Yorke posa l'arme de la femme sur la table à côté des bocaux et choisit un couteau, réprimant sa répulsion face à l'acier taché de rouge. — Je vais commencer. Il s'approcha du poignet gauche de Jake et recula. — Putain.

      Deux doigts de Jake manquaient.

      — Pas de souci. Je suis droitier.

      Yorke sentit à nouveau les larmes lui monter aux yeux tandis qu'il coupait le ruban adhésif.

      Après, Jake prit le couteau des mains de Yorke. — Je peux continuer seul. Il fit un signe de tête vers son fils. — Frank.

      Yorke observa Jake passer la lame sur le ruban adhésif de son autre poignet, fermant les yeux tandis que des larmes de douleur striaient son visage.

      Yorke essuya ses propres larmes, prit une profonde inspiration, et saisit un second couteau ensanglanté sur la table, puis se tourna vers Frank.

      Frank semblait plus pâle depuis la dernière fois que Yorke l'avait regardé ; il tremblait aussi davantage.

      Yorke s'efforça de couper le ruban adhésif sur le poignet de Frank jusqu'à ce qu'il y parvienne.

      Jake murmura : — Les choses qu'il a vues... les choses qu'il aurait pu voir...

      Yorke se tourna vers lui. — Je pense qu'il vaut mieux ne plus en parler. Pas avant la fin. Il est... Il s'interrompit avant de dire à Jake qu'il était peut-être en état de choc.

      — Qu'est-ce qu'il a ? demanda Jake.

      — Il ira bien, dit Yorke, sans savoir si c'était vraiment le cas. Mais il aurait besoin d'air frais et peut-être d'une distraction.

      Yorke se retourna et déplaça le couteau vers le second poignet. Son téléphone vibra dans sa poche. Il le sortit et le coinça entre sa joue et son épaule tout en s'occupant du second poignet de Frank.

      — Du nouveau ? insista Robinson.

      — Trente secondes maximum et on sort d'ici. Nous serons trois — moi, Jake et un enfant, alors baissez vos armes.

      — Tobias ?

      — Non. Le fils de Jake, Frank.

      — C'est quoi ce bordel ?

      — Je t'expliquerai plus tard.

      — Lacey et Amelia ?

      — Lacey n'est pas là. Présumée morte. Amelia est sur le côté. Inconsciente. Je l'ai assommée avec un morceau de bois. Yorke perça le ruban adhésif du second poignet. Elle ne se relèvera pas de sitôt.

      — Elle s'appelle Carrie, dit Jake derrière lui.

      — Apparemment, elle s'appelle Carrie maintenant. Écoute, personne ne sera armé.

      — Tu es sûr ?

      — Certain, dit Yorke, qui s'attaquait maintenant au ruban adhésif liant les chevilles de Frank. Tu as ma parole.

      — On ne devrait pas s'inquiéter de Jake ?

      — Non... il est blessé et désarmé.

      — Que Dieu nous vienne en aide, à toi comme à moi, si tu t'es trompé.

      — Ce n'est pas le cas, monsieur. Ce n'est pas le cas.

      Il déchira le ruban. Frank était libre. — OK, moins de dix secondes. Soyez prêts à nous recevoir à la porte d'entrée. Pas d'armes, souvenez-vous.

      — Dès qu'on vous voit à la porte, j'envoie Dave faire le tour pour neutraliser Amelia... désolé... Carrie.

      Yorke raccrocha, glissa son téléphone dans sa poche et jeta un coup d'œil à Jake, qui était maintenant debout. Il fit un signe de tête vers le couteau dans la main de Jake. — Tu dois poser ça.

      Jake acquiesça et posa le couteau près du pistolet sur la table. Sa main vide s'attarda au-dessus de l'arme.

      — Laisse-la. Ton fils va sortir avec toi. Si tu prends ce pistolet, tu risques la vie de tout le monde.

      Jake retira sa main, se redressa et hocha la tête.

      Yorke posa son couteau puis passa doucement les bras de Frank autour de son cou. Bien qu'il fût trop choqué pour s'agripper, il était assez léger pour être porté. Yorke avait un bras sous ses jambes et l'autre autour de son dos.

      Jake ouvrit la porte de la cuisine, et Yorke passa devant lui en portant Frank. Il repéra la porte d'entrée au bout du couloir et se mit à trottiner lentement.

      Quand il atteignit la porte, il laissa assez d'espace à Jake pour passer devant lui, tourner le verrou et appuyer sur la poignée. Jake ouvrit la porte et recula au pied des escaliers pour que Yorke puisse sortir.

      Trois officiers accoururent pour aider Yorke. Ils prirent délicatement Frank de ses bras.

      — Il est en état de choc, dit Yorke. Nous avons besoin d'une ambulance.

      Robinson s'approcha derrière les trois officiers.

      — J'ai dit qu'il avait besoin d'une putain d'ambulance, hurla Yorke.

      Robinson dit : — Calme-toi, vous êtes en sécurité. Où est Jake ?

      Yorke sentit son estomac se nouer. Il se retourna, espérant, priant pour que Jake soit debout à la porte d'entrée ouverte.

      Il n'y était pas.

      La porte d'entrée claqua.

      Clac.

      Verrouillée.

      — Allez... allez... putain, allez-y, siffla Robinson, puis il attrapa le bras de Yorke pour le retenir tandis que quatre officiers armés se précipitaient autour de lui.

      Deux se dirigèrent vers la porte d'entrée pour la faire sortir de ses gonds, tandis que les deux autres prirent le chemin sur le côté.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Derrière toi se trouvent des pas de sang.

      Jake saisit le pistolet sur la table.

      Plus de pas.

      Il appuya le pistolet contre la chair tendre sous son menton et ferma les yeux.

      Emmène-le à ses matchs, Mike. Regarde-le jouer. Je sais que tu le feras.

      Son doigt glissa autour de la gâchette.

      Il laissa son esprit s'attarder sur Piper un instant, jouant dans le jardin avec le chien de Peter. Il sourit.

      Désolé de n'être jamais revenu. Prends soin de ce chien. Bon sang, Peter aimait tellement ce foutu chien !

      Il resserra sa prise.

      Un rire.

      Carrie.

      Il ouvrit les yeux.

      Elle se traînait vers lui, s'agrippant aux surfaces de la cuisine pour se tenir debout, traînant presque une de ses jambes. Elle avait dû tomber lourdement dessus lorsque Yorke l'avait frappée. Beaucoup de sang coulait aussi sur son visage.

      Jake pointa son arme sur elle.

      Elle s'arrêta, haletante, à un mètre devant lui, riant toujours.

      Avant, ce rire était insidieux, maintenant il était pitoyable.

      — Ils vont t'enfermer pour le reste de ta vie, dit Jake.

      — Et toi ?

      Il ne répondit pas.

      Elle fit un signe vers son pistolet et ricana. — Comment peux-tu résister à l'envie de me tuer ? Ce n'est pas comme si tu ne l'avais jamais fait avant. Vas-y, je sais ce qu'on ressent. Le besoin.

      Il pensa à la cruauté de ceux qui l'avaient précédée et à ce qu'il avait fait pour mettre fin à leurs fléaux. Elle avait raison. Mais quand même. — Non. Je suis fatigué. Je pense que la cage sera suffisante.

      — Ça n'a pas marché pour Lacey.

      — Baissez votre arme ! cria quelqu'un.

      Jake aperçut un officier en armure complète qui pointait son arme sur lui à travers la fenêtre de la cuisine.

      — Surprise. Les choses deviennent sérieuses maintenant, dit Carrie.

      — On dirait bien.

      — J'ai dit, baissez votre arme !

      Derrière eux, Jake entendit quelqu'un défoncer la porte d'entrée. C'était presque fini.

      Carrie sourit. — Lacey recevait beaucoup de courrier de fans en prison. Je m'attends à avoir la même chose.

      — Et alors ?

      — Je pense que je pourrais trouver quelqu'un pour m'aider. Elle sourit à nouveau.

      Jake hocha la tête. — Il semble qu'une cage ne t'arrêtera pas, n'est-ce pas ?

      Elle secoua lentement la tête. — Non, en effet.

      Jake fit dangler le pistolet à son doigt et éleva la voix. — Je vais le poser.

      — Doucement ... baisse-toi ... Cette fois, la voix venait de derrière lui. Ils avaient réussi à franchir la porte d'entrée.

      Jake commença à s'agenouiller, lentement, laissant pendre l'arme. — Il n'y a qu'une seule façon de garder Frank en sécurité alors, je suppose.

      — À choisir entre deux maux, hein, Jake ?

      — Merde au diable. Il leva l'arme et lui tira une balle dans la tête. Il y eut une explosion d'os et de sang.

      Il sentit un poids sur son dos, pressant son visage vers le sol.

      Puis il entendit une voix familière à son oreille. — Reste à terre.

      Mike.

      L'arme fut arrachée de sa main.

      — Désarmé, cria Yorke.

      Jake leva les yeux pour voir Carrie glisser le long du mur avec un trou à la place de son œil gauche. Il accueillit avec soulagement la certitude que son fils était maintenant vraiment en sécurité.

      Et pour cette raison, et cette raison uniquement, ce n'était peut-être pas si mal que Yorke lui ait sauvé la vie après tout.
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      Walter Divall, autoproclamé influenceur d'Article SE, regardait Felix Holden mourir à ses pieds.

      Ce n'était pas aussi rapide que Walter l'avait anticipé, ce qui rendait le spectacle peu agréable. Le regard des yeux tremblants de Felix restait fixé sur l'avocat tout du long, semblant implorer sa pitié. Pathétique et inutile. On lui avait tranché la gorge, il était donc beaucoup trop tard pour l'épargner.

      Non pas que l'avocat aurait changé d'avis. Non. Après avoir vu ces horreurs sur les moniteurs, il n'y avait jamais eu aucune chance que cela arrive !

      Les yeux du promoteur immobilier cessèrent de trembler, et Walter soupira à nouveau.

      Quel gâchis.

      Intelligent, accompli, motivé...

      Et quel sens du style !

      Tout ce qu'il fallait pour être notre façade sophistiquée !

      Pourtant — il s'éloigna de la flaque de sang qui s'élargissait à ses pieds et examina la salle de contrôle avec dégoût — ça ! C'est répugnant. Finalement, tu t'es avéré être comme tant de tes prédécesseurs. Faible.

      « Les souhaits de mon père ! » avait dit Felix.

      Walter secoua la tête et fixa le visage pâle de Felix. Tu aurais dû étouffer ton père avec un oreiller quand tu as découvert ce qu'il était, et tu aurais dû faire pareil avec ton frère. Tu étais pathétique, et tu n'as aucun droit de nous entraîner dans le bourbier avec ces — il regarda un écran qui montrait deux hommes couverts de sang, jouant avec un cadavre mutilé — atrocités.

      Il fit face à Russ Jenson, chef de l'une de leurs unités les plus redoutables — un autre homme qui s'habillait bien et projetait une image de décorum. Fort. Imperturbable.

      Mais n'avait-il pas pensé la même chose de Felix ?

      Il soupira en regardant Russ utiliser des mouchoirs Kleenex laissés sur le bureau pour nettoyer la lame avec laquelle il avait tué Felix. — Et Sam Lane ?

      — Dans la camionnette avec Olly.

      — Enterrez-le.

      Russ hocha la tête. — Nous nous en occuperons.

      — Quelle histoire, hein ? dit Walter.

      — Je ne l'aurais pas cru, dit Russ, si je ne l'avais pas vu de mes propres yeux.

      Walter dit : — Personne ne doit jamais savoir. Ce n'est pas ce que nous sommes. Bien joué pour avoir obtenu la vérité.

      — Honnêtement ? J'ai à peine touché l'homme. Il semblait impatient de se débarrasser de ce poids.

      — Pas étonnant. Ce genre de choses peut vous ronger. Malheureusement, ça doit rester notre fardeau, pour toujours.

      — Ce sera le cas.

      — Assurez-vous que vos hommes nettoient.

      Walter pointa l'autre moniteur.

      Lacey et Tobias.

      Tous les œufs dans le même panier.

      — Et vérifiez simplement que la mère et le fils sont bien morts.

      — Je m'en occupe.

      — Bien. Je vais sortir prendre l'air. Walter se dirigea vers la porte de la salle de contrôle. — Cet endroit me rend malade.

      — Et Jake Pettman, monsieur ?

      Walter s'arrêta et se retourna. — Quoi, Jake Pettman ?

      — Eh bien, je suppose...

      — Ne supposez rien.

      — Mais...

      — Il vit.

      — Mais nous pourrions trouver un moyen de neutraliser ce moyen de pression ?

      — Ce n'est pas la question.

      — Je vois. Mais sûrement ce serait mieux de...

      — Il vit parce que je l'apprécie.

      Russ secoua la tête, déconcerté.

      Walter n'était pas irrité. Russ avait le droit d'être déconcerté. Et Walter aimait ça.

      Tout le monde devrait toujours rester responsable et ouvert au jugement.

      Même lui.

      Pourtant, il savait qu'il avait raison sur ce point. — Jake Pettman est une merveille. Une merveille passionnée. Laissez-le penser qu'il a gagné. Un jour, il sera l'un de nos plus grands atouts.

      — Monsieur, je ne suis pas sûr...

      — Ce n'est pas votre travail d'être sûr. C'est simplement votre travail de faire. Il était un peu irrité maintenant. Il était temps que Russ laisse tomber. — La discussion est close.
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      Alors que Russ s'approchait de Ray, Stevie et Jay, il les entendit se disputer pour savoir qui devrait descendre les deux psychopathes.

      Ils arrêtèrent de se quereller quand ils remarquèrent leur chef.

      Russ leur lança à tous un regard furieux, surtout à Ray, contre qui il était particulièrement en colère. Il avait tout entendu sur sa perte de contrôle plus tôt. Retarder l'exécution d'une cible pour le plaisir était absolument interdit. Ray devrait être sanctionné.

      Russ sourit. — Si vous n'aviez pas été en train de vous disputer, vous auriez entendu le bruit de la porte de leur cellule qui se déverrouillait.

      Leurs visages pâlirent, et ils jetèrent un regard gêné vers la porte de la cellule.

      — Oui. Heureusement pour vous, les cinglés ne l'ont pas remarqué non plus. Avez-vous vu ce qu'ils ont fait à ce pauvre type là-dedans ? Felix était catégorique que c'était son frère avant qu'on ne l'abatte, mais franchement, comment peut-on même le dire ?

      Personne ne répondit. Ils étaient trop honteux d'avoir été pris à se comporter comme des enfants.

      — Jay, dit Russ, prenez la cellule treize plus loin dans le couloir. Lacey et Tobias. Ils sont déjà morts tous les deux. Mais vérifions quand même.

      Jay acquiesça mais ne put cacher sa déception, grognant en s'éloignant.

      — Ray, reste dehors pendant que Stevie et moi allons voir ces deux monstres.

      — Russ-

      — Non.  Il leva un doigt. — N'ose même pas putain.

      Ray hocha la tête et recula.

      Russ et Stevie entrèrent dans la cellule, armes au poing. Les deux hommes, l'un nu et l'autre entièrement vêtu mais trempé de sang de la tête aux pieds, s'éloignèrent précipitamment du Dr Stewart Holden vers le fond de la pièce.

      — Putain de merde, dit Russ.

      — Je sais, dit Stevie.

      Russ avait eu un bon aperçu sur le petit moniteur dans l'étroite salle de contrôle, mais maintenant, de près, une telle atrocité prenait une toute autre dimension.

      — Il est encore en vie, en plus, dit Stevie.

      — Va te faire foutre.

      — Non, vraiment. C'est l'une des choses dont nous... discutions avant.

      — Tu veux dire dont vous vous disputiez ?

      — Oui. Stevie rougit. — On se relayait pour regarder à travers la fente. Sa poitrine. Regarde attentivement sa poitrine.

      Russ se pencha, plissant les yeux devant la chair rouge et crue et la côte exposée. Sa poitrine bougeait. Doucement. À peine perceptible. — Putain. On peut l'entendre aussi. Faiblement. Le plus petit des sifflements.

      — Son œil aussi.

      Russ examina le visage écorché de Holden. Il avait perdu un œil dans le processus, mais l'autre dépassait encore de la chair pulpeuse. Russ le vit bouger, un minuscule tressaillement. — Il nous regarde droit dans les yeux.

      — Mmm-hmm. Ça me fout les jetons. Même pas une paupière pour cligner. Tu imagines ? Ça irriterait l'en-

      Russ lança un regard furieux à Stevie. — Tu es putain de sérieux ?

      Stevie haussa les épaules.

      — Je pense que c'est le cadet de ses putains de soucis, tu ne crois pas ? Russ se retourna. — Prêt ?

      — Très.

      — Quelle maison des horreurs, dit Russ en soupirant.

      Ils levèrent leurs armes et exécutèrent les trois hommes.

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      Déçu d'avoir manqué l'occasion de descendre au moins un de ces monstres, Jay traînait des pieds dans le couloir. Et, en approchant de la treizième cellule, son inquiétude concernant l'état de Lacey et Tobias grandissait rapidement.

      Et s'ils étaient vivants ?

      Parce que ce n'était vraiment pas son truc, de tuer des femmes et des enfants. Enfin, il avait déjà tué des femmes, bien sûr, sous ordres, mais c'était différent. Ces femmes faisaient partie du milieu criminel et avaient essayé de le tuer. La perspective de tuer une femme sans défense — une femme comme sa mère, par exemple — le rendait malade. Voilà une femme qui avait su aimer, nourrir — sa mère ; le monde était devenu plus froid depuis qu'elle l'avait quitté.

      Pourtant, Lacey n'était en rien comme sa mère, et loin d'être innocente, alors si la situation l'exigeait, il le ferait. Enfin, il le devrait. C'était son travail. Mais il espérait qu'au moins elle l'attaquerait d'abord avec une arme.

      L'enfant, par contre.

      Si Tobias respirait encore, ça pourrait être un vrai problème.

      Parce que c'était une ligne qu'il ne voulait vraiment pas franchir.

      Donc, en ouvrant la porte de la cellule, il espérait vraiment que l'enfant était déjà mort.

      Il entra et leva son arme... puis la baissa en soupirant.

      Il n'avait pas à s'inquiéter.

      Lacey était assise près de la porte de la cellule. Sa peau était pâle, et ses cheveux tombaient mollement sur la moitié de son visage. Son seul œil visible était fermé. Tobias, le jeune garçon, était allongé sur ses genoux, sans vie et les yeux grands ouverts. D'une main, elle avait bercé sa tête, tandis que de l'autre, elle avait caressé son visage, jusqu'à ce qu'elle cesse de bouger.

      Les deux avaient contribué à la grande flaque de sang sous eux. Le chemisier de Lacey était ensanglanté à cause d'une blessure à l'estomac, tandis que la gorge de Tobias avait été tranchée. Un scalpel et un couteau gisaient dans le sang à côté d'eux.

      Jay connaissait une partie de l'histoire concernant Lacey et Tobias. Pas naturellement mère et fils, mais réputés s'adorer l'un l'autre. Il appréciait le caractère tragique de la scène. Comme il était approprié qu'ils soient morts ensemble, leur sang finalement réuni, les unifiant.

      Jay n'était pas poète, mais il était considéré comme un penseur plus profond que la plupart des hommes avec qui il tuait, et il trouvait une certaine beauté dans cette image.

      Il se rappela aussi sa propre mère le tenant enfant, prenant soin de lui. Elle avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour lui offrir l'enfance que chaque enfant méritait malgré le quartier défavorisé où ils résidaient, et les taux de criminalité croissants. Jay baissa son arme, fit un hochement de tête respectueux, et se dirigea vers la porte.

      L'œil visible de Lacey s'ouvrit.

      Malgré son état, il sursauta.

      Après tout, pourquoi pas ? C'était Lacey Ray, quand même. Dire qu'elle avait une histoire sanglante était un euphémisme !

      Il soupira intérieurement en levant son arme.

      Après avoir apprécié l'image douce-amère et l'avoir associée à sa propre enfance, il trouvait l'idée d'interférer dans cette scène écœurante. Mais c'était, bien sûr, son lot. Son obligation.

      Il attendit que cet œil se lève pour le repérer avant de la tuer. Il voulait manifester son appréciation pour ses tentatives de prendre soin de cet enfant, qui, Jay supposait, avait été assassiné par ce monstre dans l'autre cellule.

      En voyant pour la première fois les restes de Stewart Holden, il avait exprimé ses pensées aux autres. « Personne ne mérite ça. »

      Maintenant, en regardant ce garçon de dix ans mort, il décida que peut-être Holden l'avait mérité après tout.

      Mais l'œil de Lacey ne bougea pas. Il regardait vers le bas. Son attention était clairement portée sur le visage de l'enfant.

      La tragédie s'intensifia pour Jay.

      Ici, face à sa propre mort, il n'y avait ni peur, ni inquiétude, juste une infatuation complète pour son enfant perdu. Et ici Jay se tenait prêt à l'exécuter, pas meilleur que certains des autres barbares qu'ils avaient abattus — comme ceux dans la cellule terroriste, par exemple.

      Il soupira et ferma les yeux, dégoûté de lui-même. Et puis il était là à nouveau, dans les bras de sa mère quand il était petit garçon, écoutant ses promesses de toujours prendre soin de lui, de l'élever au-dessus du monde dans lequel ils vivaient, de le regarder avec fierté jusqu'à son dernier souffle.

      Un dernier souffle qui est arrivé bien trop tôt à cause d'un conducteur ivre.

      Quatorze ans, c'était trop jeune pour perdre une mère.

      Surtout quand elle était la seule personne qui l'avait jamais aimé.

      Il sentit la larme sur son visage.

      Mais c'est ta vie maintenant, Jay. C'est ton travail. Tu dois faire ce qu'on attend de toi.

      Il resserra son emprise sur la détente, essayant de repousser le souvenir de sa mère, si viscéral qu'il pouvait presque sentir ses doigts lui caresser la joue pendant qu'elle lui chantait. De haut en bas... de haut en bas.

      Il ouvrit les yeux, visa⁠—

      Lacey caressait le visage de Tobias de haut en bas... de haut en bas. Et quand la première note d'une berceuse fredonnée s'échappa de ses lèvres, Jay baissa son arme.

      Jay quitta la cellule, essuyant ses larmes, et ferma la porte derrière lui pour que cette mère puisse mourir en paix.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Summer Lightning

          

        

      

    

    
      Yorke remercia l'agent à la porte et entra dans le parloir.

      Jake leva une main menottée pour le saluer. Les chaînes qui passaient à travers le trou de la table tintèrent.

      Yorke pointa du doigt la longue barbe hirsute de Jake et haussa un sourcil.

      Jake fronça les sourcils. — Quoi ?  En début d'année, tu disais qu'elle m'allait bien.

      — Oui, j'ai aussi dit qu'elle détournait l'attention de ton oreille manquante. Yorke posa son sac à dos sur la table. — Mais quand je commence à m'inquiéter que des oiseaux puissent y nicher, je préfère alors l'oreille manquante.

      — Comment peux-tu préférer quelque chose qui n'existe pas ? Ça n'a pas de sens.

      Yorke rit. — Tu ne pourrais pas au moins redonner une forme à cette barbe ? Utiliser du beurre à barbe, peut-être ?

      — C'est quoi ce bordel, du beurre à barbe ? Il ricana. — En fait, ne me dis rien. Je préfère ne pas savoir ce que je rate. De toute façon, ce n'est pas comme si je devais être présentable pour le travail, hein ?

      Yorke s'assit. — Et tes visiteurs ? On ne compte pas ?

      — Visiteurs ? Jake pouffa. — Visiteur. Il essaya de garder bonne figure, mais son sourire s'effaça vite, et il baissa les yeux.

      — Désolé, mon pote. Je ne voulais pas...

      Jake agita sa main gauche, celle à laquelle il manquait deux doigts, faisant cliqueter les chaînes. — Arrête. Ce n'est pas ta faute si je suis officiellement sans amis. J'ai réussi à accomplir ça tout seul.

      — Tu n'es pas sans amis.

      — Va te faire foutre. Tu viens me voir uniquement par culpabilité.

      — Des conneries !

      — Je suis tout ce que tu détestes.

      — Alors tu te trompes complètement sur moi.

      Jake eut un sourire narquois. — Non. Je ne me trompe pas. Tu es un homme qui regarde totalement dans la bonne direction. Tu ne peux pas comprendre les choses que j'ai faites. Tu te reproches ce qui m'est arrivé. C'est de la culpabilité. Tu ne peux pas aimer ce que tu as détesté pendant si longtemps. Ce que tu es poussé à détester.

      Yorke baissa les yeux. Avait-il raison ?

      Peut-être. Qui sait ? Il soupira. Pourtant, combien de nuits blanches as-tu passées à ressasser ce sujet ? Tu t'es juré d'arrêter d'y penser !

      Jake pointa le sac à dos. — Tu as le marteau à pierre là-dedans pour que je commence à creuser le mur derrière mon poster du FC Southampton ?

      Yorke éclata de rire.

      — Comment tu fais pour entrer avec un sac à dos de toute façon ? demanda Jake.

      — Autorisation de sécurité de haut niveau.

      — Grâce au nouveau boulot ?

      Yorke acquiesça. Il ouvrit la fermeture éclair du sac à dos et sortit deux thermos. Il retira les bouchons et en fit glisser un vers Jake.

      — Est-ce que c'est ce que je pense ?

      — Du thé vert ?

      — Va te faire voir, dit Jake. — C'est bien la Hopback originale ?

      — Et la meilleure.

      — Va te faire voir encore une fois. Jake la saisit de ses mains enchaînées et prit une grande gorgée. Il ferma les yeux et avala. — Bon sang, c'est bien ça... goûte-moi ces houblons East Kent Goldings. Yeah !

      Yorke prit également une gorgée de Summer Lightning.

      — Déteste-moi autant que tu veux, mec, dit Jake. — Je t'adore, putain.

      Yorke hocha la tête. — Joyeux anniversaire, tête de con.

      Jake haussa un sourcil. — Tu t'en es souvenu ?

      — Évidemment. Je ne vais pas faire entrer de la bière en douce en prison n'importe quel jour, non ?

      — Tu as une réputation à préserver maintenant, j'imagine.

      Yorke haussa les épaules.

      — Comment ça se passe ? Le nouveau boulot ?

      — Être en guerre contre Article SE ? Comment penses-tu ?

      — Stressant ?

      — Ouais.

      — Excitant ?

      Yorke rit. — Je suppose.

      — Chef du SEROCU. Jake reposa bruyamment sa bière et se désigna du doigt. — Mon meilleur ami. Qui l'aurait cru ?

      — Ce n'est pas si glamour que ça.

      — Oh, si. Même si je n'apprécie pas ces longues périodes entre tes visites.

      — Oui. C'est le seul problème. Le boulot t'emmène partout.

      Il prit une autre gorgée de Summer Lightning. — Tant que tu vas le voir une ou deux fois par mois. C'était l'accord.

      — C'était ça. Et je le fais. Sans faute.

      — Des preuves ?

      Yorke plongea la main dans son sac à dos ouvert et en sortit une enveloppe marron. Il la lança à Jake, qui en sortit les photographies.

      Yorke lui laissa quelques minutes pour examiner les photos de son fils jouant au football.

      — C'est quoi cette célébration ?

      — Ils font tous ça maintenant, dit Yorke. — Des célébrations signature.

      Jake prit une autre gorgée, hochant la tête. — Bon garçon.

      — C'est un crack. Il marque à volonté. Rien à voir avec ce que tu étais.

      — Plus un joueur d'équipe ? demanda Jake d'un ton sarcastique.

      Yorke soupira intérieurement. — Il est juste brillant.

      — C'est de la musique à mes oreilles.

      Jake arriva à la dernière photo. Ses mains tremblèrent légèrement, et il la posa devant lui plutôt que de la laisser tomber. La photographie montrait Frank de dos avec son nouveau maillot de Southampton. Il avait un pouce par-dessus l'épaule, pointant vers son nom : Pettman. Yorke avait organisé ce cadeau au nom de Jake.

      Mais Yorke savait que ce n'était pas la raison pour laquelle Jake avait les larmes aux yeux. Ni la raison pour laquelle il tenait maintenant ses deux poings serrés contre sa bouche. C'étaient les mots que Frank avait griffonnés sur la photographie qui avaient sûrement ému son meilleur ami.

      Tu me manques, Papa x
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      Tobias.

      Maintenant que nous sommes ici, je suis certaine que tu vas comprendre.

      Oui, je sais qu'il fait froid, et je sais que parfois les murs peuvent donner l'impression de se refermer sur toi, surtout quand ils sont d'une teinte si riche et profonde, mais tu t'y habitueras. Il fut un temps où je ressentais la même chose. Mais il y a de bonnes raisons pour cet endroit, mon fils.

      Mon espace.

      Notre espace.

      Le bleu signifie l'éternité, mon garçon. Comme le ciel. Comme nous.

      Tu remarques comme cette douleur que tu ressentais s'estompe ?

      Viens. Assieds-toi avec moi. Ça fait tellement de bien de te tenir à nouveau dans mes bras.

      Je ne t'ai jamais abandonné, et maintenant que la barrière que les autres ont dressée entre nous a disparu, tu peux enfin le croire.

      Ha ! Tobias ! Cela a-t-il attiré ton attention ?

      Je sais, c'est agréable au toucher, n'est-ce pas ? Plus doux que les autres livres. Relié en cuir.

      C'est mon journal intime.

      Non, mon petit chérubin, tu ne peux pas le lire ! Un journal est personnel. Très personnel. Il contient mes pensées, mes rêves, mes espoirs... et oui, car contrairement à ce qu'on croit, j'en ai, mes peurs. Il contient aussi des choses de ma vie que je ne souhaite pas que tu connaisses. Pas avant que je sois partie. Alors mon chéri, tu pourras t'asseoir ici dans cette même pièce, baigné dans le froid bleuté, et apprendre tout ce qu'il y a jamais eu à savoir sur moi.

      S'il existe une telle chose que de tout savoir sur une personne, ce dont je doute fortement !

      Oui, bien sûr, je t'apprendrai à écrire ton journal !

      Mais, évidemment, cela ne demande pas beaucoup d'apprentissage, mon petit. Tu as simplement besoin d'un stylo, de papier et de temps. Pas beaucoup de temps, juste assez pour transformer tes pensées en mots.

      Et puisque personne d'autre ne le lira jamais si tu le choisis ainsi, tu n'as pas à t'inquiéter de la façon dont cela sonne ou dont cela est perçu par les autres. Il n'y aura aucun jugement. Juge les autres, bien sûr — c'est le but de la Chambre Bleue, après tout — mais tu ne seras jamais jugé pour les mots que tu écris.

      Et pour cette raison, cela peut être la plus belle façon de passer tes journées !

      Alors essaie, mon poussin !

      Voici un morceau de papier ; voici un stylo. Assieds-toi là-bas et écris ce que tu ressens.

      Mon magnifique garçon.

      Pendant ce temps, je vais continuer le mien. Si tu as besoin de moi, appelle-moi. J'ai tendance à me laisser absorber.

      Moi aussi je t'aime, Tobias.

      Alors, par où commencer ?

      Que dirais-tu d'ici ?

      Cher journal, j'ai tant à partager avec toi...

      
        
          
            
          

        

        * * *

      

      
        
        Approche-toi.

        Je m'appelle Lacey Ray et j'ai treize ans. Je devrais être une fille ordinaire, mais ce n'est pas le cas. Mes ancêtres étaient des tueurs. Je suis née dans les ténèbres et les secrets.

      

        

      
        Approche-toi.

        J'ai quatorze ans. J'apprends à me déplacer. À naviguer dans les silences qui existent entre les battements des horloges. À me tenir au bord du gouffre à regarder en bas.

      

        

      
        Approche-toi.

        J'ai quinze ans. Je suis prête à être seule. À être puissante. À être le prédateur parfait.

      

        

      
        Approche-toi et laisse-moi te murmurer quelque chose. Je m'appelle Lacey Ray et j'ai hâte de commencer.

      

      

      
        
          
        

      

      
        
        Cliquez ici pour entrer dans le monde de Lacey maintenant !
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      Écrire Mieux Vaut le Diable a été une tâche intimidante ! Cela faisait plus de deux ans que je n'étais pas retourné dans l'univers de Yorke et je m'étais fermement installé dans celui de Gardner, au nord, à Knaresborough. Néanmoins, je me sentais prêt pour ce défi, d'autant plus que je savais qu'il me donnerait une nouvelle occasion d'écrire sur Lacey et Jake. Mais quel défi ce fut ! Dès le début, le style semblait tellement différent des autres livres de Yorke que je me suis senti obligé de prendre du recul et de réévaluer si c'était la bonne direction à prendre. Heureusement, j'ai pu compter sur la merveilleuse Donna Moffatt, blogueuse extraordinaire et écrivaine talentueuse, pour examiner les mots que j'avais écrits et me convaincre de poursuivre ce parcours particulier.

      Et pour cela, je lui suis reconnaissant. Car, honnêtement, sans ses encouragements, je ne sais pas si j'aurais continué, et j'aime vraiment Better the Devil. J'espère que vous l'apprécierez aussi.

      Merci encore à tous ceux qui m'ont soutenu. Vous êtes si nombreux, et je n'aurais vraiment pas pu y arriver sans votre aide à tous.

      Yorke reviendra-t-il ? En tant que chef de SEROCU pour affronter Article SE ?

      Honnêtement, je n'en sais rien.

      D'abord, Lacey Ray, et ensuite nous verrons ce qui se passera.
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